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Spp n ® specimen d’un iravail particulier dont M il Mi- 

cod vn (sic) ; texte d’après le 
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J’atiord regardé ce traité comme tout à fait inconnu, mais je me 
suis bientôt aperçu qu’il se trouve en latin sous le titre de : Galeno 
ascriplus liber, Compendium pulsuum, dans l’édition des œuvres 
de Galien imprimée à Venise par, les Junte (ed. sep"; lib. spur., 
f" 66) et dans celle de Chartier (t. VIII, p. 330). Je crois néanmoin^ 
devoir publier le texte grec qui est certainement inédit ; d’ail¬ 
leurs la traduction latine, écrite dans un langage barbare (4), 
et presque entièrement oubliée, a été si peu lue qu’Ackermann, 
ordinairement très-exact, l’a regardée comme l’œuvre originale de 
quelque arabistc (A’ot. lit. GaL, éd. deKuehn, 1.1, p. ccxvil. Enfin 
le Synopsis est, par lui-même, assez curieux pour mériter l'atten- 
tion'des amis de l’érudition médicale; il fournit, du reste, des do- 
cumentsqueje puisdîre nouveaux pour l’iiistoiredela sphygmolo- 
gie ; cette seule considéiation suffira, je l’espère, pour me justifier. 

N’ayant pu obtenir les papiers de Dietz qui renferment cet opus¬ 
cule, je l’ai copié sur notre manuscrit 2193 ; le texte est en général 
assez correct, mais il présente çà et.là quelques leçons douteuses 
et quelques fautes véritables. J’ai dû suppléer a la collation du 
manuscrit de Florence (5) par mes propres conjectures, et aussi 
par l’examen attentif de la traduction latine qui m’a fourni d’excel¬ 
lentes restitutions. Ces vieilles traductions, souvent incompréhen¬ 
sibles, si on les lit seules, rendent de véritables services quand on 
les compare à l’original, et qu’on en use avec discernement et dis¬ 
crétion ; souvent elles représentent un texte fort ancien et même 
elles le représentent d’autant plus fidèlement quelles sont l’œuvre 
d’écrivains peu habiles qui, s’attachant servilement à la lettre, la 


bus; ‘î‘>Galeni, Quos quando et quibus puigure debemus ; 5° Riifi, de 
Medicamentis purganlibus ; 4» Ântylli, e libro secundo de Victus rulioue ; 
<(0 Ejusdem, de Clysleribus (publié par Dieiz); 7» Severi iatrosopliislaf, 
de Clysleribus (id.); 8" Galeiii, de Consuetudinibus (id.). Cf. Bandini, 
Catal. cod. grœc., t. III, p. 151. _ ^ 

(3) Ce manuscrit n’est pas décrit dans le catalogue, il n’y esi qii indi¬ 
que. 11 est du quinzième siècle, contient AëtiMS, notre Synopsis et un 
traité sur les Poids et mesures; j’aurai occasion de revenir ailleurs sur 
ce manuscrit qui paraît assez correct, et qui est écrit par une belle main. 

(4) Voici quelques échantillons de cette traduction : La première phrase 
est inintelligible : Hoc et quod de pulsibus possibile est eompeteniem 
modum circuit. — Le litre du 2* § fait partie de la fin du préambule. 
— Les mots XeXeuTalov Si toîic wapà toT; àfxaioit icaTavop.ao6£VTct? (§ 4, mitio) 
sont rendus de la manière suivante : In fine vero pulsus qui ablati sont 
denominati. — Les termes techniques et d’autres mots encore sont la¬ 
tinisés et non traduits : alogon, pericardion, palmon, bemioliam (lipioAiov), 
diaeenus (Si«!cevoî), etc. — Enfin ■ypap.p.axiKiiî itoJiopoù (§ 4, in medio) est 
traduit par grammatica manudiictio.—On trouvera encore d’autres exem¬ 
ples dans les notes que j ai jointes à ce traité. 

(5) Bandini, dans son catalogne, rapporte le préambule et quelques 
mots delà fin ; je ne saurais, d’après le peu de variantes que cesciiatio» 
m'ont fournies, juger delà valeur du ms. de Florence. 



cette remarque à nroDo^lllr.PoJ 'en ler 1 exactitiule de 

d^jütres aule^ursrdrMafon%™k^^^^^^^^ 
ain» rï„X2”èntm‘,î» “f “-f ? 

mes recherches à cet égard n’onrrMÎme*^ ^ fedaction du Synopsis: 
satisfaisant. L’auteura^une certain» un résultat bien 

quelquefois d'autorité mais il so”m de détails et parle 

^hygmologie. Cette considération même melfaiunoiifs'^^* 
de ne pouvoir assigner une date nlus ou ^ moins regretter 

™l.. «r il m r „„TSS';Î^^ 

• c.a.L r„r^ 

a Galien par des copistes, à un arabise par AcSmann ^ii > 

ïïroSr,?;7„:s"tr^s 

ss=çs;'r2!ffiSE5«rS 

de la méthode des Byzantins; cesderniers d’ailleurs s’altac^fe^ 
a Galien plus servilement encore peut-être que les aSsinï • 
^urra sjn convaincre en jetant les yeux s2r ce oÏÏc ’ "" 
écrit touchant le pouls (de niorù. diaql, I, 9,ëd.TdXr dans 
'• P- 36/sq ; Wrolini 184% fm 

auteur ancien ne lui attribue un traité sur le nonls^ 

S méihod?^’'-" avecévidence^oi! ^t^fsës*idées 

sa méthode. J a, particulièrement rapproché la description du 
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v œui’rt (les poumons fini se trouve au ixtragraphe 4 du Synopsû 
avee celle que Rufiis donne dans son traité de Appellaiionibus 
parthim corporis liumani (éd. de Clinch , p. 37, 57, 59). On 
trouve bien quelques analogies de rédaction, mais que prouvènt- 
«■lles ? sinon qne des auteurs se rencontrent, souvent môme pour ^ 
les expressions et pour les phrases, en traitant le même sujet. 

Voici maintenant quelques éléments d’une détermination bien 
vague il est vrai, mais raisonnable puisqu’elle ne va pas au delà 
de ce que prouve le contexte lui-même en dehors de tout témoi¬ 
gnage extérieur. Non-seulement Galien n’est pas cité dans le Syn¬ 
opsis, et cet argument négatif est déjà considérable, mais rien 
n’y rappelle les doctrines particulières si étendues et si subtiles 
du mé(jecin de Pergame ; les connaissances de notre auteur 
sont comparativement très-bornées et beaucoup moins méthodi¬ 
ques. Les opinions d’Hérophile et d’Erasisirate donrinentdans ce 
traité; la distinction des diverses catégories du pouls est restreinte 
et assez conruse; les espèces qui ont reçu des noms spéciaux sont 
peu nombreuses (h); les définitions sont peu précises, les distinc¬ 
tions peu nettes; certains mots ne sont pas pris dans le sens que 
Galien et ses prédécesseurs immédiats leur donnaient ; les carac¬ 
tères assignés au pouls dans les diverses maladies ne sont pas tou ‘ 
jours ceux que Galien a cru reconnaître; tout eu un mol me porte 
à regarder le Synopsis comme appartenant à un auteur qui a pré¬ 
cédé Galien même d’a'^sez loin. Mais dans quelles limites resserrer 
cette distance ? C’est ce qu’il ne m’est pas possible de préciser. 
Voici les seuls résultats auxquels j’ai pu arriver. 

Les trois auteurs cités dans le Sy?îopsis sont des auteurs fort 
anciens : Egimius, Praxagore et Hérophile ; mais on ne peut en 
conclure que notre auteur vivait dans un âge aussi recule; outre 
(jiie ses connaissances témoignent de recherches déjà multi¬ 
pliées, nous avons la preuve positive qu’il écrivait à une époque 
assez éloignée de celle où commencèrent les travaux d’Alexan¬ 
drie. Dans le chapitre 6 où il est question des espèces de pouls con¬ 
nues d es a nciens,on trouve la mention du pouls caprizant (SofxaSiZm). 
ür, nous savons par Galien (cf. note 41 dutexte)que cette dénomi¬ 
nation a été donnée pour la première fois à ce pouls par Hérophile. 

Ce dernier était donc un «ncien à l’époque de la rédaction du Synop¬ 
sis ; il faut, en conséquence, admettre un intervalle d’au moins cent 
ansentre nolreauteuret Hérophile, qui vivait environ SOOansavant 
Jésus-Christ. Mais de cent ans après Hérophile à Galien qui na- 


(6) C’est pi inia'palemerit sur cette partie du Synopsis, où sont rapportés 
les noms donnés par les anciens aux divers espèces de pools, ()ue je 
fondais mes espérances; mais la mention du pmils caprizant m’a seule 
imirni un renseignement; mes recherches n’ont pu me faire eonnaiire 
ui la date, ni l'origine des antres dénominations. 


fftiil l an >30 après Jésus-Christ, il y a un très-long espace de (einns- 

Ssibifde rv %«o^.âfsanï qn’fl niSit 

possible de 1 y fixer, même a un demi-siecle près. Peut-être f iii-il 
partie de cette foule de traités de seconde, classe, que Galien men- 

et dont 11 ne désigné aucun en particulier. (Voir note 2i bis.) 

KECHEBCHES SUR LA SPHYGMOLOGIE ANTIQUE. 

A la suite de. ces considérations préliminaires, je réunis sous 
forme d excursns qiuelques recherches sur différents points qui se 
rapportent plutôt a 1 histoire générale de la sphygmologie, qu’elles 
ne se rattachent, d une manière spéciale, au traité qui nous occupe ; 
d ailleurs, ces recherches, à cause de leur étendue, seraient mal 
placées dans les notes déjà si nombreuses et si longues. 

1. La définition de a!puyji.iç n’a pas toujours été la même aux di¬ 
verses époques et chez les différents médecins anciens. Pris dans 
sa signification grammaticale, ce mot exprime simplement un bat¬ 
tement : or, c est précisément dans ce sens restreint qu’il est ap¬ 
plique exclusivement aux mouvements des vaisseaux, par les au¬ 
teurs de la collection hippocratique, qui n’avaient aucune idée 
des divers éléments constitutifs du rouis nronrement Htr 


naient le nom de otpu^fâôç, non à tous les mouvements des^ artères, 
mais seulement aux mouvements violents sentis par le malade lui- 
meme. Hippocrate a le premier introduit la coutume, qui prévalut 
“Pr, Q <rpuy(/,(>; toiit mouvcment des artères quel 

qu d fut. .. — Ce texte prouve, d’une part, que les anciens connais- 
saient déjà une partie du sens technique de ce mot, mais qu’ils ne 
touchaient pas les artères; d'une autre, qu’Hippocrale, ou plutôt les 
hippocratistes, avaient étendu l’emploi de a<pu-c(A!iî et qu’ils touchaient 
les artères. Il n en laudrait pas conclure cependant que, pour eux, 
le mottjçuypç servait seul à dénommer les battements artériels; 
partageait aussi ce sens, mais il était borné aux battements 

(7) Cf. surtout Quod animi mores temp. seq., ean. 8. ». 804, 1. iv ; — 
Corn, in Ub. Hipp. de Hum., l, 24. p. 203, t. xvi. 

{S) n serait ll•ès-inléressanl de savoir quels sont ces anciens médecins 
prédécesseurs d’Hippocrate. Les écrits antérieurs à ceux du médecin de 
^os avaient tous péri longtemps avant l’époque de Galien, saut le livre des 
sentences cmdtennes allribué à Euryphon et dont Hipnoerale a combattu 
fa doctrine en tête du traité sur le Régime des maladies aiguës i il est 
possib e que Galien ait trouvé dans ce livre quelque mention du uipiiyu.o;, 
mais 11 est plus probable qu’il avait puisé ces renseignements a des- 
sources secondaires. 


anormaux, à ceux suriouique les anciens appelaient précisément 
CCpU-yjJLoi.— Je dois ajouter ici qu’on trouve dans Galien lui-méme (9) 
un passage qui contredit loimellement celui que je viens de tra¬ 
duire ; on y lit en eftet ; t De tons les médecins que nous con- 
f naissons, Hippocrate a le premier écrit le nom, du pouls (nfûTo;... 
€ ovoix a Tûû il n’ignora pas absolument l’art de l’inter- 

€ roger, cependant il n’y fit pas de grands progrès et ne donna pas 
* ce nom à tous les mouvements des artères : Erasistrate a stiivi à 
« peu près les mômes errements (10). » Galien était certainement 
mal informé, ou ses souvenirs le servaient infidèlement lorsqu’il 
rédigeait ce passage. En plus de dix endroits, il répète que les 
anciens ne se servaient de (npu^u-ôç que pour désigner les battements 
sensibles pour le malade et visibles pour l’observateur. Quant à 
Hippocrate, il y a d’abord, dans Galien, deux passages d’accord 
{Quod animi mores, etc.; Corn, in lib. de Hum.) et, de plus, les 
écrits hippocratiques déposent en faveur de la première opinion 
du médecin de Pergame. Hecker, dans une dissertation, très-bien 
faite d’ailleurs, sur la sphygmologie de Galien, et dans laquelle il 
est surtout question de diverses espèces de pouls (11), a donc eu 
tort de s’en tenir au texte que je viens de réfuter. 

Ceci me conduit à prouver par des exemples ce que j’énonçais 
plus haut sur un simple témoignage, à savoir qu’Hippocrate avait 
touché les artères et qu’il l’avait fait non-seulement pour les mou¬ 
vements anormaux, mais aussi pour les mouvements naturels. La 
première proposition résulte d’un assez grand nombre de textes; 
j’en citerai seulement quelques-uns : — « ChezZoile, le charpen¬ 
tier, les <r 9 Uf[Ao'i furent tremblants et obscurs (vBÔpoi) (12). —-Stpufpd 
frappant faiblement la main , languissants, allant en s'amoindris¬ 
sant ixXeÎTOvre; (13). Enfin, l’auteur du 2« livre des Prorriiétiques 
(p.4l4, l. 32, éd. de B.) dit: 1 11 vaut mieux tâter les vaisseaux que 
de ne pas les tâter ; » ce qui est en conformité avec le traité 
des Humeurs où l’auteur conseille au médecin de considérer 
les oçu-yjioi et les iraXjAcl (p. 47, 1. 45-6, édition de Foës). Cette 
distinction même est un fait important dans la sphygmologie 
hippocratique, bien qu’il soit difficile d’en apprécier la valeur 
positive. —11 n'est pas aussi aisé de déterminer si les hippo- 


(9) De Diff. puis., 1, 2, p. 497, t. vui. 

(10) Je remarque en passant qu’Erasislrale, dans le premier livre de 

son traité des Fièvres, était revenu à cette signification restreinte du mot 
oçu-jjxôî et qu’il appelait le pouls normal mvioïc œpTitptûv (Gai. de Diff. 
puis., IV, 2, p. 716, t. viii et cap. 17, p.76l). . 

(11) Sphtjgmologiœ Galeni specimen, autore J.-Fr.-C. Heclier, Berolini, 
1817, 8“ de VIII, 41 pp. 

(12) Epid., IV, p. 330, i. 47, éd. de Bâle. , .-t 

(13) De Morb. mut , 11, p. 64.3, 1. 45, éd. de Foés, et p. 268,1. 26-7, 
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craiistes connaissaient les mouvements naturels des artères, 
et l’opinion des historiens ne semble pas être fixée sur ce 
point. J’ai relevé deux passages qui me paraissent établir l’af¬ 
firmative avec évidence : au livre ii des Maladies (init., p. 142, 
I, 36, éd. de Bâle) il est dit « qu’il faut brûler les vaisseaux des 
oreilles jusqu’à ce qu’ils cessent de battre (‘nr’ izMaanM oçûïouoat); » 
—dans le traité de Lacis in homine {init.,\). 64,1.17, même éd.) on 
lit: « Il y a aux tempes des vaisseaux qui battent toujours (ofûîcuffi 
i,i) (14). » Je ne connais pas de texte qui se rapporte au mou¬ 
vement naturel de l’artère radiale. Au contraire, l’auteur du 
traité des Epidémies (tiv. ii, p. 318,1. 10, éd. de B.) regarde ce 
mouvement comme accidentel, anormal, car il dit : w ai tpXége; 
ojpàCwoiv tv — Ce dernier texte, et beaucoup d’autres que 

je pourrais citer, prouvent que les observations sur le pouls natu¬ 
rel sont très-restreintes dans les œuvres d’Hippocrate; le plus 
souvent les battements des artères y sont représentés comme des 
mouvements anormaux. Quoiqu’il en soit, la première assertion 
de Galien n’en subsiste pas moins : les auteurs de la collection 
hippocratique appliquaient le mot atpufjAiç à toute espèce de bat¬ 
tements, et j’ajoute qu’ils se servaient exclusivement de 
de iKpû'siv, pour désigner les mouvements naturels, tandis que 
partageait aussi le sens de oçu-yiioç pour les battements pa- 
tbologiques et désignait, en outre, les mouvements de parties 
autres que les artères. Ainsi, on lit dans les Epidémies, (liv. I, 
malade 4) : itaX|;iot Se ôxoutoS aèiiam, palpitations de tout le corps (15). 

Le sens du mot est donc assez nettement déterminé dans 

la collection hippocratique; nous y trouvons de plus des observa¬ 
tions suivies, bien que partielles et incomplètes, sur les mouve¬ 
ments physiologiques et pathologiques des artères. De là à connaî¬ 
tre la nature du pouls, à savoir l’explorer, il y a un pas immense, 
qu’il n’était pas donné aux hippocratistes de franchir. 

Du reste, c’est toujours ainsi, je veux dire par des faits de .dé¬ 
tails, par des conceptions isolées, que se forme peu à peu la 
science ; et celte unité merveilleuse qu’on est étonné de retrouver 
subitement à certaines époques est le résultat d’un double tra- 
rail qui coordonne les nombreux éléments dispersés dans l’es¬ 
pace et dans le temps. Un des rôles de l’historien est précisé¬ 
ment de chercher, de retrouver ces éléments, d’en comprendre la 
valeur, d’en indiquer les relations cachées et de montrer enfin 
comment la vérité, d'abord rudimentaire, s’élève par degrés à une 
complète démonstration. 


(14) L’auteur du traité de Flalitus.p. 298, 1. 3t sq., ed. F., regarde 
au contraire ce mouvement comme anormal. 

(15) Les Epbémérides des curieux de la nature (dec. 1, années 6 et 7, 
obs. 148) font aussi mention d’un cas de palpitation de tout le corps, 
(Cf. Dict. des Sciences méd., art. palpitation, par M, Mérat.) 


ou.iuui ucfuiisuerupime niucPéa vpril 
l)Iement la sphygmolo^ie, jusqu’à Galien dont les subtilités ne 
lurent égalées que par bolano de Lucanes et par Borden les dé 
finitions du pouls se sont multipliées à l'infini. Le médecin de për 
game les a rassemblées pour la plupart dans le 4» livre de son 
traite des Différences du pouls. Il serait curieux et instructif à 
la lois de suivre, de discuter, de comparer les unes aux autres 
en elles-mêmes et par rapport aux doctrines qui les ont insnil 
rees, ces nombreuses définitions ; mais ce travail m’entraînerait 
beaucoup trop loin. La suite de mes études me conduira du reste 
a publier un jour une histoire de la sphygmique. Je remaraue 
seulement ici que notre auteur donne du pouls une définition 
purement pragmatique, qu’il n’y mêle aucune explication sur la 
cause première et la nature de ce phénomène. 

IL — Les diverses définitions que Galien a données du mot ■naiMc 
concordent toutes en ce sens que ce mot y est désigné comme ex¬ 
primant un mouvement contre nature, sans tension des parties 
analogue dans son espèce à la dilatation et à la contraction des 
artères (16), etl’on peut ajouter avec l’auteur des Définitions mé¬ 
dicales {De f. 207, p. 403, i. XIX), ne durant qu'un certain temps • 
J ai donc cru cju’on pouvait réunir en une seule les diverses défi¬ 
nitions de Galien : « LenaXiAOîestune dilatation et un resserrement 
(ou une élévation et un abaissement — Déf. méd.) contre nature, 
qui peut survenir dans toutes les parties susceptibles de se dilater ; 
cette restriction est indispensable, car ni les os, ni les cartilages', 
ni les nerfs ne peuvent palpiter, puisqu’ils n’ont pas de cavité. La 
palpitation ne se fait pas seulement sentir au cœur, mais à l’esto¬ 
mac, à la vessie, à 1 utérus, aux intestins, à la rate, au foie, an 
diaphragme, aux paupières, etc., enfin aux artères outre le 
pouls (il), t 

Il n’est pas facile de concilier ce que dit Galien delà palpitation 
dés artères avec sa détinition du mot tupu'yiJi.bç qui, comprenant toute 
espèce de mouvement de ces vaisseaux, ne laisse point de place au 
■na.Xy.'ii.—Je remarque en second lieu que déjà du temps de Galien 
s’appliquait plus particulièrement aux battements anor¬ 
maux du cœur, que les anciens ne paraissent pas avoir fait ren¬ 
trer dans la définition du mot otpu-cfAÔ;; j’ajoute enfin que jusqu’à 
ces derniers temps on a admis également des palpitations pour 
beaucoup d’autres parties que pour le cœur et spécialement pour 


(16) Cf. surtout sur ce dernier point de Trem. palp. et svasmo, cap. 5, 
p. 594, t. vu. 

(17) Corn, in lib. Hipp. de Hum., 11, 24, p. 335, t. xvi. — C’est dans 
1 édition de Kuelin que le texte grec de ce commentaire a paru pour 
la première fois. — üe Sympt. cmsis, II, 3, in med. ; — Def. med. ; 

etc. ; et passim. 
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-les parties miisculeiisfs (18). Mais les nosologistes les plus récents 
réservant le nom de palpitation pour le cœur, c’est à-Jire donnant 
à ce mol une signification spéciale, qui peint en quelque sorte, 
en meme temps qu elle les dénomme, les mouvements désordon- 
”‘’îia pouvaient l’appliquer à d’autres parties, car 

nulle ne présente ^s mouvements analogues ; on dit seulement 
Ordinaire que le&"chatrs palpitent. Quant 
à ces mouvements plus ou moins obscurs qui se passent ordi- 
nairement dans 1 intimité des tissus ou des organes, et qui se ré¬ 
vèlent rarement a 1 observation directe, mouvements que les an- 
P^'’^'Oui*frGalien, comprenaient sous la dénomination 
generale de waXfioi, les modernes ont nié les uns et ont rangé 
presque tous les autres dans la grande classe des spasmes ou mou¬ 
vements spasmodiques. 

Galien (19) blâme Héroplule de borner le TCaXjAô; aux muscles. Ce 
reproche peut être mérité dans les théories anciennes, mais il 
n est pas tonde par rapport aux idées modernes, car il n’y a en 
réalité que les muscles et les parties musculeuses qui peuvent 

•jouir de ces mouvements appelés 

Le mot o7r«ap.oî a une signification bien plus étendue que le 
mot irançais spasme (contraction involontaire des muscles no¬ 
tamment de ceux qui obéissent à la volonté). Pour les Grecs 
iPdésigné un mouvement avec tension, contraction et attraction, 
et s applique non-seulement aux mouvements spasmodiques con- 
f”, Çux-memes, mais aux affections caractérisées, soit 
par la répétition des mouvements de cette nature, soit par un état 
nxe de tension et de contracture. Du reste, celle partie de la pa- 
Inologie II est guère moins confuse chez les modernes que chez 
tes anciens; il est rare quejes auteurs soient d’accord sur les 
Choses, faute de s entendre sur les mots. M. le professeur Chomel 
esL a mon avis, celui qui a le mieux établi les différences et les 
J,^PP'"“chements, dans son excellent traité de Pathologie géné- 

Le tremblement, rpou-o?, ne diffère, suivant Galien (-20), du miMc 

que parla durée et la rapidité. 

vdî'" ~ J.’étudierai dans ce paragraphe les deux questions sui¬ 
ntes, qui se ratti.cheni l’une à l’autre : 1° quelle est, d’après les 
tPrp*^ 9 ®ô première des mouvements du cœur et des ar- 

considéraient-ils la diastole et la systole par 
rapport a l’activité et à la passivité? 

iÎqI par M. Mérai, dans üici.. en 60 volumes. 

80 r? cap, 5, p. 592, l. vu. 

— dp T, ' Galien, de Sympl. cousis, II, 2, in fine; 

ae Tremore, etc., cap. 8, init. ; — Def. med,, I, xix, p. 413. 
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Galicn(2l)«Jé‘:li"'eque le cœur possède en lui-inèiiie le principe 
de ses mouvements et qu’ils sont indépendanis du cerveau. Dans 
le même ouvrage (v. 4. p. 239) et dans les Administrations anaio- 
miques (vu, 8, p. 613-614, t. II) il cherche à démontrer cette 
indépendance par la continuation des mouvements du cœur quand 
cet organe a été arraché de la poitrine, ou après la section de la 
moelle au niveau de la première vertèbre. Ailleurs (22) il dit que. 
le cœur est mû par la forcœvitale {Kam-À dont il regardait 

précisément le cœur comme le siège. Erasistrate ne partageait pas 
celte opinion exclusive, et dans son livre sur les Fièvres il soutenait 
que le cœur est mû par la force vitale et par la force psychique 
(<|-ux»c»i) émanée du cerveau (23). Quelques érasistraiéens obscurs, 
et que Galien ne nomme pas, croyant que le pneuma se meut 
par lui-même, et, d’un autre côté, regardant les mouvements des 
artères comme purement mécaniques, ne devaient pas s’occuper 
du principe de l’activité du cœur (24). Cette théorie, sur l’activité 
propre du pneuma. ne paraît pas avoir eu beaucoup d’écho dans 
l’antiquité, mais elle a été renouvelée de nos jours en Allemagne, 
pour le sang, surtout par Doellinger (25). Ainsi, aux diverses épo¬ 
ques, les mêmes problèmes sont agités sous des formes diffé¬ 
rentes; la science moderne semble être un reflet de la science 
antique avec des éléments retranchés ou surajoutés; les erreurs ou 
les vérités léguées par les générations passées servent ainsi à l’in¬ 
struction des générations présentes.^ 

On sait qu’Haller (Opéra minoi< t. I, p. 187), s appuyant sur 
des expériences analogues à celles de Galien, attribuait les 
mouvements du cœur à une irritabilité particulière, résidant 
dans l’organe lui-même et dont le sang est l’excitant naturel. Bur- 
dach (26) ne me semble pas éloigné de cette opinion. Mueller (27) 
et Longet (28) ont au contraire démontré, soit par leurs propres ex¬ 
périences, soit par celles des autres physiologistes, que les mou¬ 
vements du cœur dépendent à la fois des deux systèmes nerveux 
ganglionnaire et cérébro-spinal. .... . , 

Galien (29) nous apprend que dans l’antiquité il y avait de 
grandes discussions sur la cause première du battement des ar¬ 
tères; les uns, au nombre desquels il faut compter Praxagore, 


(21) De Dogm. Hipp. et Plat., 11 6,1. v. ji. 26,5. 

(22) De Diff. puis., iv, 2, p. 714, I viii. 

(23) Gai. lib. sup. cit., IV, 16, p. 760. 

(24) Gai. An in arteriis sang, cont., cap. 1, i. iv, p. 70;» o. 

(25) Cf. Burdach, Traité de physiologie, p. 365, i. vi. 

(26) Burdach, lib. sup. cit., t. vi, p. 297 sq. 

(27) Manuel de physiologie, t. i, p. 148etsuiv. 

(28) Anal, et phys. du syst. nerveux, l. is, p. 

(29) De Diff. puis., iv, 2, p. 702, l. vm ; - Cf.aussi de Dogm. Wp <• 
Plat. ; VI, 7, t. v, p. 561 



_ n _ 

Asclépiade (30), Fiiiloiime (31), et peut ôire Philonide de Sicile (32 , 
admettaient que les artères battent par elles-mêmes, qu’elles oru 
une faculté pulsairiee innée comme le cœur ; les autres, à la tête 
desquels se place Ilérophile, reconnaissaient que les artères jouis¬ 
sent d un mouvement de diastole et de systole, mais ils croyaient 
que celte laculté leur est communiquée par le cœur. Nous voyons, 
en outre, parle même Galien (33), que cette opinion avait encore 
de nombreuses subdivisions; du reste, nous trouvons dans les 
renseignements que nous donne le médecin de Pergame sur cette 
question, des contradictions incessantes, qui viennent de lui- 
même ou des auteurs dont il rapporte les définitions. 

Suivant ErasisiratP, l’action des artères est purement mécanique 
et passive; elles se dilatentnon pour que le pneiima y afflue, mais 
parce qu il y afflue, poussé par le cœur pendant sa systole, de 
même qu’une outre se remplit et se dilate quand on y verse un 
liquide : ainsi la réplétion des artères et leur diastole, qui en est 
la suite, dépendent de ce mouvement du cœur; quant à la systole, 
c est un simple mouvement de retour (34). Les érasislratéens ne se 
sont pas tous tenus au sentiment de leur chef : ainsi quelques-uns 
définissaient le pouls un mouvement de systole et de diastole des 
artères et du cœur accompli par la force vitale et psychique; d’au¬ 
tres, une force commune aux artères et au cœur. Galien (35), dans 
un passage, déclare que les pneumatiques considéraient comme ac¬ 
tifs les deux mouvements des artères ; mais ailleurs (cbap. 14, 
p. 756) on voit qu’Athénée, le chef de cette secte ne faisait inter¬ 
venir 1 activité que dans la systole. Archigène, et quelques autres 
avant lui, comparant la systole à un mouvement d’attraction ou de 
succion, par la bouche ou par les narines, paraissent la considé¬ 
rer seule comme active (36). 

Il ne semble pas que Galien ait connu bien positivement les opi¬ 
nions d’Hérophile et d’Asclépiade sur cette question ; ainsi, dans 
le traité des Différences du pouls (iv, 10, p. 747, t. VIII), il af¬ 
firme que, pour Hérophile, la systole était active (è vep'jfaitt Twv àpTï5pitt>v) 
et la diastole un mouvement de retour à la forme naturelle; mais 
ailleurs (cap. 12, p. 754) nous lisons : « Prolixe dans son exposi¬ 
tion, Hérophile considère tantôt la diastole et la systole comme 
actives, tantôt la systole seule. » Asclépiade, dit-il, au 'cha¬ 
pitre 10, p. 748, du même ouvrage, pense que la diastole attire 


(30) De Vsu part., VI, 13, p. 466. l. iii. 

(31) De Dogm. Hipp. et Plut., VI, 7, t. v, p. 561. 

(32) De Diff. puis., IV, 10, p. 748, t. vlii. 

(33) De Vsu pulsuum, cap. 4,5 ei 6, i. v, p. 162 sen. ; — de Diff. puis. 

cit., p.702 3. " 

(34) De Diff. puis., IV, 2,17, p. 703,714, 7.59, l. viii. 

{fini-, p. 713 et cap. 5, p. 754-5. 

(36) De Vsu puis., cap. 4, p. 162, t. v. 
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noiivemenl le pncuinit; puis quelques pages plus loin (cap. 12, 
p. 755) il déclare que cet auteur, varkble dans ses opinions sur 
les forces naturelles et psychiques en général et sur celles des 
artères en particulier, tantôt reconnaît et tantôt refuse des forces 
aux artères fiv, 2, p. 713). 

Quant à Galien lui-même, il pense que \epneuma entre dans les 
artères pendant la diastole, comme l’air pénètre dans un soufflet 
de forge dont on écarte les parois, comme il s’introduit dans les 
poumons pendantrinspiration ; il regarde en conséquence ce mou¬ 
vement de diastole comme actif. Poursuivant ensuite sa compa¬ 
raison du pouls avec la respiration, il dit que la systole est, comme 
l’expiration, purement passive dans l’état naturel, mais que dans 
l'état anormal elle devient active, de même que l’expiration se 
change dans les mêmes circonstances en exsuflation, par 

l’action des parois thoraciques (37). La systole devenue active n’est 
point un simple mouvement de retour, elle rétrécit la capacité 
naturelle des artères, mais jamais au point de rapprocher entiè¬ 
rement leurs parois (38). Les érasistratéens étaient du même 
avis sur ce point (39). 

Galien considérait la systole comme servant à expulser, à tra¬ 
vers les parois des artères, les parties du pneuma et du sang, 
brûlées par la chaleur innée qui se propageait du coeur aux ar¬ 
tères (nspiTTOjjia xi-yvuwSëî, aWaXû^eç) (40). Il croyait egalement 

que la systole du cœur a pour but principal de chasser dans le 
poumon ce même wepÎTTmj^a que l’expiration expulsait tout à fait 
au dehors (41). Les pneumatiques, changeant les rôles, attribuent 
à la diastole les fonctions de la systole et vice versa (42). Ces idées 
sur le mpÎTTMjAa rappellent, quoique de loin, la doctrine actuelle 
sur le rôle que joue l’acide carbonique dans la respiration. On le 
voit,rien ne se découvre brusquement, et les progrès récents de 
la science appuyés sur des observations plus ou moins exactes, 
sont marqués, aux diverses phases de la médecine ancienne, par 
des pressentiments, par des théories plus ou moins fausses, mais 
qui nous font assister néanmoins au développement organique et 
successif de la science. 

Quant à l’activité de la diastole et sans doute aussi de la systole 
à l’étât anormal, Galien la regarde implicitement comme dépen- 


(37) De Usa puis. cap. 6. p. 169, l. v ; —de Diff. puis., iv, 12, p. 

t. vni. 

(38) An in an. sang. nal. contin., cap. 3, p. 709, l. iv. 

(39) De Diff. puis, iv, 17, p. 560, t. vin. 

(40) De Usu puis., cap. 3, p. 161, t. v, et alibi. , , 

(41) De Progn. ex puis.. Il, 7, p. 298, t. is; - de Vsu part., vi, u, 
n. 485-6, t. VIII. 

(42) De Diff. puis., IV, 2, p, 713, l. vui. 


tlanle du cœur, puisqu’il admet en principe, avec Hérophile (43), 
que le mouvement des artères est sous la dépendance de cet or¬ 
gane ; il a, du reste, cherché à établir ce fait par des expériences 
que les modernes Ont reprises et dont ils ont, en partie, confirmé 
la valeur (44). Dans le traité des Facultés naturelles (I, 4, p. 9, 
i. II) il ne parle que pour le cœur de la vertu, de la force sphyg- 
miqtie (atpu-(pCT 5uva(,.i;) ; avant lui Rufus (45) avait dit que le cœur 
est «px^ Toù oipuïeiv, le principe du pouls. 

Galien considérait le cœur comme actif dans la diastole, pour 
attirer le pneuma du poumon (46), dans la systole, pour expulser 
la matière fuligineuse (voir plus haut) et même dans le repos, car 
il admettait que la cessation des mouvements est le résultat de la 
mise en équilibre de fibres agissant en sens contraire (47) ; il 
croyait même la diastole plus active que la systole. Cette opinion 
était bien naturelle à une époque où l’on n’avait aucune idée de 
période, de retour au point de départ, en un mot de circulation. 
Car il faut bien reconnaître ce fait capital dans la théorie de 
Galien, c’est que si, d’une part, les artères dépendent du cœur 
pour opérer activement leur diastole, d’une autre, le pneuma 
marche dans leur intérieur sans que le cœur y participe beaucoup, 
et presque exclusivement par la.double force d’attraction et ae 
propulsion que les artères exercent sur lui en se dilatant et en 
revenant sur elles-mêmes (48). Ainsi, une fois qu’elles ont reçudu 
cœur leur principe d’activité, les artères agissent presque seules 


(43) De Vsu puis., cap. 4, p. 163-4, l.\; — de Diff. puis., IV, 2, p. 714, 
t. viii, et passim. 

(44) De Dogm. Bip. et Plat., VI, 7, t. v, p. 560 sqq.; — de Administ. 
anat., VII, 8, p. 609, t. iv ; — de Fœtus format., cap 5. p. 678, i. iv ; — 
An in arter. sang. nat. cont , cap. 8, p. 732 et 734, i. iv. 

(45) De Appell. part. corp. hum., éd Clinch, p. 37. 

(46) Progn. ex puis., II, 7, p. 298, t. ix. 

(47) De Vsu part., VI, 8, p. 439, t. iii. 

(48) Tous les physiologistes anciens reconnaissent que, dans la diastole, 
le cœur attire et ne reçoit pas simplement le pneuma. Mais les uns, 
comme Krasisiraie, accordaient une influence réelle à la systole sur 
la marche de ce fluide ; les autres, comme Hérophile et Galien, ne te¬ 
naient presqu’aucun compte de celte influence. — Le phénomène de la 
circulation était, en quelque sorte, décomposé en deux mouvements 
isolés et indépendants; l'un s’opérant du centre à la périphérie par 
l’action combinée des artères et du cœur, sur le pneuma et sur une pe¬ 
tite quantité de sang, l’autre s’accomplissant dans le même sens par 
l’action assez mal définie du foie sur les veines, et surtout par l’attrac¬ 
tion que les parties exerçaient sur le sang contenu dans les vaisseaux. 
Le foie recevait le sang de la veine porte, comme le cœur l’attirail 
du poumon; quant à la communication des artères avec les veines au 
moyen des capillaires, elle ne jouait qu’un rôle loiit à fait secondaire 
dans la théorie de Galien; je ne puis donc m’expliquer comment on a 
pu trouver dans cet auteur une idée de la grande découverte d’Harvey. 


sur le piieuma ; eu un mot, le pouls dépend absolument du cœur 
le cours du pneuma presque entièrement des artères. Etranae e 
reur qui ne pouvait naître que d’une doctrine vitaliste et ou' 
prouve combien le raisonnement peut abuser et aveuqlerîes oins 
grands génies ! • 

Pour terminer celte exposition incomplète, il est vrai mais 
sulfisante, ce me semble, pour le but général que je me 
propose, j'ajoute que Ghryserme, et avec lui Héraclide d’E- 
rylhrée, tous deux hérophiléens, croyaient que la force vitale 
était aidée par la force psychique (provenant du cerveau) pour 
la production du pouls (49). Ces deux auteurs se rapprochaient 
en cela de l’opinion des érasistraiéens et des modernes. Héro- 
phile, au dire de Galien {loc. sup. cit.), admettait bien aussi que 
quelque chose s’ajoutait à la force communiquée par le cœur, 
mais nous ne savons pas en quoi consistait ce quelque chose • 
peut-être faisait-il allusion, soit à cette force psychique elle-même’ 
soit à l’espèce d’inspiration et d’expiration que les anciens admet¬ 
taient dans lesartèresetdontilaélé parlé plus haut et à la lin de la 
note 13, soit enfin, mais cela est beaucoup moins vraisemblable, à 
une espèce de locomotion des artères que les empiriques parais¬ 
sent avoir soupçonnée (50), mouvement qui a beaucoup occupé les 
physiologistes modernes. 

Si maintenant nous examinons rapidement les opinions que les 
modernes ont émises sur cette double question de la dépendance 
des artères et de l’activité des mouvements de diastole et de 
systole, nous trouverons que la science actuelle a passé à peu 
près par les mêmes recherches et les mêmes hypothèses que la 
science antique. 

Hastings, d’Edimbourg, multipliant les espèces de contractions 
dans les artères, ne laissait presque point d’action au cœur, et en 
cela, il se rapprochait de l’opinion de Praxagore; Gorter, Hunter, 
Home, etc., étaient à peu près du même avis. Burdach(/ié. cit., 
p. 361) au contraire, et en cela il estd’accord avec Mueller {lïb. cil., 
p. 160), déclare que les deux mouvements de diastole et de sys¬ 
tole sontpurementmécaniques. « Le pouls, dit-il plus loin (p.305), 
se rattache au cœur , il n’est essentiellement autre chose que la 
propagation au système entier de l’ébranlement communiqué au 
sang et à la paroi de l’artère par le choc de l’ondée venant du 
cœur. » MM. Brachet et Fouilloux (51), M. Poiseuille et M. Ma¬ 
gendie (52), professent la même opinion. Ce dernier surtout l’a 
étayée sur grand nombre d’expériences (Voir ses Leçons sur tes 


(49) Gai. De Diff. puis., IV, 10. p. 74.’l-4, t. viii. 

(50) Gai. De Diagnos. puis., I, 1, p. 771, t. viii. 

(51) Physiologie, p. 48. 

(52) Précis élément, de phgs., I. u, p. 38. 




phénomènes plujshjttes de la l’ie), —L’opinion d'Erasistrate_a donc 
prévalu dans la science ; el si les physiologistes regardent la systole 
et la diastole artérielles comme dépendantes de l’action du cœur, 
celle dépendance est pour eux purement mécanique et provient 
de^ la continuité naatérielle des artères avec le cœur, continuité 
qu’on peut très-bien com|3arer à celle des tuyaux d’une pompe 
avec le corps de ponape lui-même. Le pouls est le résultat né¬ 
cessaire de la dilatation des artères, et de leur retour sur elles- 
mêmes, par l’alflux et l’écoulement alternatif du sang sous la pres¬ 
sion du cœur, tandis que pour Galien, et avant lui, pour les secta¬ 
teurs d’Hérophile, la dépendance qui rattache le pouls au cœur 
est le produit de la propagation d’une force active résidant dans 
le cœur lui-même ; en d’autres termes, pour Galien, le pouls n’est 
pas le produit d’une impulsion mécanique, mais d’une force com¬ 
muniquée. 

Ces opinions appartiennent d’ailleurs à deux principes qui 
dominent la physiologie antique, surtout celle de Galien, et 
la physiologie actuelle. Pour les modernes, le système nerveux 
est l’unique foyer des forces actives de la vie qui se propagent 
sans interruption dans toute l’économie, à travers les rameaux 
périphériques attachés au centre céphalo-rachidien, comme les 
branches le sont au tronc, et unis entre eux par d’incessantes ana¬ 
stomoses. Pour Galien, au contraire, il y avait trois foyers de 
vie, le cerveau, le foie et le cœur (53); le cœur, comme il le dit 
très-bien lui même, à propos d’une expérience que je rapporte 
plus bas, distribue aux artères la force vitale comme le cerveau 
^distribue aux nerfs et par conséquent aux parties auxquelles ils se 
rendent la lorce psychique. On le voit donc à priori, les modernes 
ne peuvent accorder comme lui uneforce pariiculièreaux artères, 
laquelle leur serait communiquée par le cœur ; c’est à une autre 
source qu’ils vont chercher cette force quand ils la leur accordent. 
Déjà Harvey, Vésale, plusieurs autres physiologistes, et après eux 
tous, Haller (54) avait réfuté cette dépendance vitale que Galien ad¬ 
mettait dans les artères, et ils avaient démontré la fausseté de l'ex¬ 
périence sur laquelle il appuyait son opinion et qu’il avait répétée 
plusieurs fois, particulièrement sur l’artère inguinale des chè¬ 
vres (55). Voici celte expérience qui est peu connue : Après avoir 
lié l’artère pour empêcher l’hémorrhagie, Galien l'incisait longitu¬ 
dinalement, introduisait dans son intérieur un tube en cuivre ou 
une plume, lâchait la ligature et voyait le pouls continuer au-des- 


(53) Aristote, les stoïciens et les pneumatiques reg.irdaienl le cœur 
eonnne le centre unique de là vie. 

(54) Elementa pkysiol, t. n, p. 242-3. 

(5.")) .4n in art. sanq nal. roiitin., cap. 8, 1. iv, p. 732 sq.; —deAdmin, 
annt.. Vil. 16. p. 646. t., ii. 
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SÜIIS ilu tube ; pour la contre-épreuve il liait fortement l’artère 
sur l’extrémité supérieure du tube, lâchait également la ligature 
de sûreté, et il assure que le pouls cessait au-dessous du tube; or, 
c’est précisément la vérité de cette assertion que les expérimen¬ 
tateurs cités plus haut nient positivement (56). 

Ce qui précède ne me laisse presque rien à ajouter sur l’opinion 
que les modernes se sont faite de l’activité ou de la passivité des 
artères dans la diastole et dans la systole. Comme conséquence 
naturelle des doctrines mécaniques que je viens d’exposer, ils ne 
reconnaissent dans ces vaisseaux que des mouvements passifs; 
ils admettent bien en eux une certaine tonicité, une certaine force 
musculaire , mais ils refusent à ces propriétés toute participation 
au double phénomène de dilatation et de resserrement qui carac¬ 
térise le pouls. Les physiologistes ne s’accordent pas aussi bien 
pour le cœur : ainsi les, uns avec Bichat et Burdach {lïb. cit., p. 
236, suiv.), regardent les mouvements de diastole et de systole 
comme des phénomènes d’activité vitale, les autres avec Oester- 
reicher et Mueller {Itb. cil-, 1.1®”, p. 136), n’admettent de force 
active que dans la svstole, ce qui du reste est en rapport avec la 
théorie générale de la circulation. 


Notre auteur est loin de se prononcer d’une manière très nette 
sur toutes ces questions, et ce n’est guère que par induction 
qu’on peut arriver à connaître partiellement son sentiment ; ainsi, 
au paragraphe 1"'', il se contente de dire que le cœur et les 


(56) J’ai voulu vérilier par moi-même les résultats auxquels Galien dit 
être arrivé, bien assuré d’avance que j’en trouverais une autre explica¬ 
tion que la sienne si je parvenais à les reproduire. En répétant sur un 
chien, avec mon ami M. le docteur Bernard, une expérience analogue à 
celle que je viens de raconter, nous avons constaté les faits suivants : 
1° après avoir introduit dans la carotide un tube en plume du même cali¬ 
bre que celle artère, le pouls diminuait sensiblement d’intensité au delà 
de ce tube, tandis qu’en deçà il conservait toute sa force et sa fréquence ; 
2° après avoir, soit lié fortement, soit divisé circulairement la carotide, 
préalablement fixée sur la plume par des fils de sûreté, le pouls cessait 
absolument au-delà du tube. Nous nous sommes assurés que cette 
absence du pouls tenait à la présence d’un caillot qui obstruait l’entree 
du tube. Si donc, dans la première partie de l’expérience, nous n’avons 
observé qu’un ralentissement dans les batlemenis artériels, c’est que 
nous n’avions pas laissé s’écouler un espace de temps assez long pour 
la formation du caillot ; je me propose de reprendre cette expérience 
sur un cheval pour la rendre plus concluante. Du reste, les résultats 
auxquels je suis arrivé sont d’accord avec ce que l’on sait de l’influence, 
sur la formation des caillots, d’un corps étranger introduit dans les voies 
de la circulation, surtout chez certains animaux. 
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’Eyw 7tpo<îé6v)xa TOUTO (1) to itepi scfuYH-wv jj.ovoêtêXov {2)- vojj.;Çw 
S’ (3) aÙTO stvat FaX'iflvoiî, àXkk 'Pou®ou tou Içcaiou- to yéo ouvtaYfAa 
oix ây.EV (4). 


T^iv Ttepl (TîpuYJAtov TtpaYpiaT'stav Sssvtw; av tiç iTtiSpapi, lits'i Sty a Taurr,ç 
àuf^j^avôv l< 7 Ti xaxJt TpoTtov 6epa7tEUEtv. IIpwTov Ss cpaaiv AtYtp.iov (5) (xpj(^«Tov 
Ypat|iavTa, où Ttepl trcpuYJAWV £TtiYpâ'|'«i toüto (6), àX)và itepl TtaX[Aiov YiYvdyicre 
Yè(p, ÔK sixoç, Ô «vrip, eÏ Ttç uTtap^ot (7) SiaçopJt ocpuYfAOÎi te xal ita7|xoî:, 

xaO»)? ilyji; uTtoSEi^opiEv, TcpioTov eîitôvTEç, Ti l(7Tt (j;puYpi0Ç- 

I. "Opo;- Tl EUTi ocpuYpio'; ; 

2<fuYpLbç to£vuv £5tI SiauToX-Ji xal auffToX^i xapSiaç xal aptyipiSv (8)- [iova 
Y^p Taüta Tüiv £V ^iv TTiv otpuYtxiXYiv xt'vïjcriv xtvEÏTai, rà S’oXXa, Sm Soxeï 
xal àuTà (jcpuYixixwç xtuslueai, wç a'i Ttepl tov ÈYxecpaXov [aViviyye; wl tSiv 
Ttafôwv eXETtoiAEvai, xati ixeto^ V tSv dpTiqpiwv xtvoüvTat (9). 

II. IlEpl Tiva [iépvi Yivetat TtaXito; xal(jTtaafAbç xal Tpo'p.oç ; 

'iipLotwTa! SI TW oipuYpiti) O TE TtaXptoç xal 6 (77ta(j[ACiç xal 6 Tpdjxoç- xal Y^p 

xal TaÜTaSoxet tkjiv outwi; YiveaÔai, (SuTtepxal ô ocpuYtxb;, ex teS taffToXîiç xal 
ousToX^ç. AiacpopàS’Iv auToTç uTtdpj(,et TtXEi'tJTT)- üpa^aYo'paç (10) [xàvoùvuTtÉ- 
Xaêe TaÜTa dXXvîXwv Statpépeiv TtoaoTviTi, ouxeti SI xal TtoioToiTi’ Yi'vEsôai y^P- 
Èx |xlvToü otpuYpioü, piaXXovaÙToü Ttepl T^iv xi'vïictv iTtiTaOe'vToç, tov TtaXfebv, 
Ix Sà TOÜ TtoXpioü TÔV Tpdpiov xal TaÜTa |xèv ô üpa^aYo'paç àvrip où^ 6 tox^v. 
oÜt’ev toi; xaTa tviv iaTptX7)v eeMpTipiaatv, ouT’eVTwdXXw plw' 6 S’ 'Hpo'cpt- 
Xoç (11) àxptêÉoTEpov iTtioTTiaaç tm to'ttw ev TtoioV/iTi [xSXXov aÙTiov Ta; Siaço- 
pà; EÙpev T^P tov ( 7cpuY(xbv Ttepl piova; dpTvipia; xal xapSiav, tov Se 

TtaXpv xal TOV <7Ttac7|j.bv xal tov Tpo'jxov Ttepl Te jxùa; te xal veüpa' xai tov 
aèv otpuYp-bv ouYYsvvaoGai tS ((toipxal auvaTtoôvTiuxetv, tauraSou (12) xat 

TOV fxèv tripuYp.bv, itXïjpoupievow te xal xevoupievwv, d7tpoaipéTti);TtavTOTeTtapa- 

xoXouôeïv, ETtel xal cpuoixôi; ÙTtdpxst, TaÜTa S’eivai xal evTÎj ri[XETepa ttpoai- 
psuE!, (XTto7Tie(j9e'vTO)v '13) TtoXXdxi; xal jîapuvftevTwv (14) twv aepwv. 


[Préamhuledu copiste]. J’ai ajouté cet opuscule sur le pouls : à 
jïjon avis, il n est pas de Galien, mais de Rufus d’Ephèse, car il 
n a pas d ordre. 


[Préambule de/’aMteur]. Il faut étudier avec soin l’art d’interro¬ 
ger le pouls, car autrement il est impossible de traiter convenable¬ 
ment les malades. On dit qu’Egimius, médecin ancien, écrivant 
sur cette matière, a pris pour titre : des Palpitations (Hepl TraXi^Sv) 
et non du Pouls (Ilspt Il ignorait vraisemblablement s’il 

Y a une différence entre la palpitation et le pouls, ainsi que nous 
le démontrerons dans la suite ; mais disons d’abord ce qu’est le 
pouls. 

1. — Définition : Qu’est-ce que le pouls ? 

Le pouls est la diastole et la systole du cœur et des artères, car 
ces parties sont les seules qui jouissent en nous du mouvement 
sphygmique ; les autres, qui semblent posséder ce mouvement, 
-comme les membranes du cerveau chez les enfants, sont mues 
parce qu’elles participent au mouvement des artères. 


II. — Dans quelles parties observe-t-on les palpitations , les 
î spasmes et le tremblement ? 

’ ? Ces phénomènes ont été assimilés au pouls , et même, suivant 
quelques-uns, ils sont comme le pouls le résultat de la diastole et 
de la systole : il y a cependant une grande différence. Praxagore 
soutenait qu’ils diffèrent par la quantité et non par la qualité : il 
disait que la palpitation vient du pouls augmenté d’intensité, et 
que le tremblement vient de la palpitation poussée à l’extrême. 
Telle était l’opinion de Praxagore qui n’était pas un homme or¬ 
dinaire, ni en médecine , ni dans les autres sciences. Mais Hérô- 

Î )hile, qui avait étudié le sujet avec plus de soin , trouvait plutôt 
es différences dans la qualité. Suivant lui, le pouls n’existe que 
pour les artères et pour le cœur, tandis que la palpitation, le 
spasme et le tremblement se passent dans les muscles et les nerfs ; 
le pouls naît et meurt avec l’animal; il n’en est pas ainsi des 
autres phénomènes. Le pouls se produit par la réplétion et la dé¬ 
plétion toujours involontaire des vaisseaux, c’est un fait purement 
naturel, mais les autres phénomènes dépendent de notre volonté, 
car souvent les parties sont comprimées ou surchargées à notre 
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III . nsk tfvsTat 99UYt/-<>s:,; 

rlvstai Sà sçuYjAÔç oStuç- ■?! xapSla, Srm lirisitasiiTat êa toü Ti:veu[ji.ovo,- 
Tû TTvtüfjLa, itpwTY) eiÙT'o 8£;^jTai ei; tV âpiSTSpèiv aôxîiî xodiav, eixa lirtsufi- 

•niooüara etps^vi; aùxaTç Tatç àpxripla'iç èmx,opKiYET. 2up.6a{v£t o3v, ItcI pilv t% 
oujjOTTiosEMç Tt>ivipoupi.Évb)v xSv £v OTtiftaxt àpTYipiûiv, Tov afuyfxhv dnoreXel- 
aÿtxi, XEVOUjxEVWv SI, tV at pi-Èv .ouv dprïipiai, xaOùç elTtov, tbv 

ffcpuYpio'' dnoxEXouiTt TtXvipoupÆvai xal SEj^ôpiEvat to ■nvËujxa, fi SI xapSîa x£vou- 
xaewfi^îiî &t:oSe£?0|X£v otXEÏov ouv xal xov âpov àTt£Swxajj.£v auroû, 
o<fuY[/.ov XeyovxEî eIvk! StamoX^jv xa't tjuStoXV xapSift; xaVdpxïipiwv- aûyxdroii 
S’6 ocpuYpibç EX TE StauToX^C xa'i ouotoX^ç- èitei S’idoxpovoi; xapSi'aTExx'i 
dptTipla TOV iT!puYpi.bv àTTOTEXoüot (15), xal Sià TOÜTp.&TtoXaptédvou<ri oyeSov 
âuavTEç, Sti TtXvip.oup.Evtav àpipoTE'pidv &p.oü (l6)Y‘veTar .,pouXop.an:apa(rTr,- 
aat T-Jiv ^rXdvviv aÙTÔiv oTt pilv Yàp îoo'y_povov Ix téùv dpxripttüv xal TÎj; xapSi'a; 
Tov 5<puYu-bv fiwiMswv xataXapiêdvopiEv, tpavEpbv, 6't( SItwv àprïipiwv nXv]- 
poupi.Éviov,Tïiî SèxapSta; x£Voupi.Évriç, toûto Yi'vsTai(17), lêouXop-niv avaTtÉiAitEiv 
TOÙÇ ^ouXopiivouç piaÔETv £Til tV àvaTOu.viv ((«)• ïva Se Sô^w (pSovEplç 
»Tvai x«l pdoxavoç, Sièc (Tuvtoimov TtapaoTviaw. 

'H xapSia tw xwvoeiS'})? (19)u'xdpx£i xal tb [aev TcXath jAEpo? 

aMT?iç, 6V l^dpEOTi xal xà oxbfAaxa xûiv xoiXtwv abxîjç, xw lEVEupEOVi Ttpoox^- 
^«uxe xal [AËxalb xSiv xeuaâpojv aùxoüXoSôiv xEÏxai (ô Y^p EÎçXoêbç, ppajfûxaxo; 
xS)v loiTvSiv fedpxwv, xV xpi'xTiv (?) xoîi Gtüpaxoç Eupu^tapiav IxTtE’xXvîpuxEv)- 
xb S’S5ù xal Trapdjxrixeç dvu itpbî xw axÉpvw, oux âuxE «uvSESÉaba!, 
ôlsTOp xal pdaiç xÇ nvEupiov!, dXX’Eoxlv ditoXuxov TTEpiEXETai Se 
T tavxaxdôev xapSta &jAÉvi xSi xaXoujAÉvip itEpixapSi'w- oSxoç S' où p-dvov 
xîj TWEujAovi wpooTtlcpuxEV, dp^opiEvo; aTO xtüv xrXaxuXÉpwv, dXXd xal xÇ 
oxÉpvu, ÈV oTç jAEpEoiv ÉtpafAEv xb xïj; xapSiaç oEù dnoXuxtüç XEÏoÔai (20)- oup.- 
êalvEi xoiYapoüv, ô'xav èx xoü hveujaovo; Eittsirosovixat xb ■jtv£u[Aa,:'icXïipoup.e- 
WjV TtavxaxdOev aùx^iv dç xà ■Kki'iiaL yuiféi'/, xal TtoXb dltb Xoü sxÉpvou dtpÉX- 
xsaùai- oxav SbixdXiv auuOTÉayi xal xEVWÔEtua eî; xb tpuatxbv (fxîi[Aa àvaSpdaïi, 
xdxE npocrâXXExai x^ sxÉpvw xal x’ÈiV lEXiriYV ttoîeT xal oùxwç iTgM.7craxousa 
xbv OtpUYfAbv àTEOXElvEÎ. 

IV. ÜEpl xôiv xaxà xàç ^lXlx^a■; (jtpuY[AÔiv. 

Touxtov S’ oSxtüç tjôvxm, Epoîipi.EV Trpôjxov xdç Statpopàç xwv tpuatxwî 
ixâffxyi PjXtxi'cf itapexoïAE'vuv opuY^Sv,—ETEtxa xètç YiVOfXE'vai; litl xûiv itupEff- 
çSvTwv_xal UExà xaüxa xobç Eupiàxo[A£vouç xaxà xd wdôïi, — xeXEuxaïov s- 


III. — Comment se produit te pouls ? 

Le pouls se produit de la manière suivante : Le cœur, après 
avoir attiré le pneuma du poumon, le reçoit d’abord dans Sa cavité 
gauche, puis retombant sur lui-même, il le distribue aux artères ; 
remplies par suite de cet affaissement du cœur, les artères de tout 
le corps produisent le pouls; quand elles se vident, il y a systole; 
ainsi le pouls a lieu dans les artères quand elles se remplissent et 
qu elles reçoivent le pneuma, et dans le cœur lorsqu’il se vide 
comme nous l’établirons plus bas. Nous avons donc donné une dé¬ 
finition convenable du pouls en disant : Le pouls est la diastole et 
la systole du cœur et des artères ; il est composé de diastole et de 
systole. Les artères et le cœur battent en même temps ; aussi 
presque tous les médecins pensent-ils que le pouls se produit par 
la réplétion simultanée du cœur et des artères. Je veux les con¬ 
vaincre d’erreur; nous constatons que les battements du cœur 
sont isochrones à ceux des artères, cela est évident ; mais les 
battements ont lieu pour les artères quand ils se remplissent et 
pour le cœur quand il se vide; je renvoie à l’anatomie ceux qui 
veulent s’en assurer; mais pour ne pas paraître envieux et malveil¬ 
lant, je traiterai la question en peu de mots. 


Le cœur a une forme conique; la partie large, sur laquelle s’ou^ 
vrent les orifices de ses cavités, est attachée au poumon et se 
trouve placée entre les quatre lobes (car un petit lobe , le 
cinquième, remplit la troisième cavité du thorax.) La partie allon¬ 
gée en pointe se dirige en haut, vers le sternum , mais elle n’y 
est point attachée, comme la base l’est au poumon : elle est flot¬ 
tante. Le cœur est entouré de tous côtés par une membrane qu'on 
appelle le péricarde ; cette membrane, qui commence sur là face 
plane du cœur, n’est pas fixée seulement au poumon mais aussi 
au sternum , là où nous avons dit que flottait la pointe du 
cœur. 11 arrive donc que le cœur, exactement rempli par le 
pneuma qu’il a attiré du poumon , se porte sur les côtés et s’é¬ 
loigne notablement du sternum ; quand U retombe sur lui-même, 
et que, se vidant, il revient à sa forme naturelle, il se rapproche 
vivement du sternum, le frappe ; par conséquent, c’est en s’af¬ 
faissant qu’il produit le pouls. 


IV. — Des espèces de pouls suivant les âges. 

Les choses étant ainsi, nous traiterons —■ d’abord de.s différen¬ 
ces naturelles du pouls suivant les âges ; — ensuite du pouls dans 
la fièvre ; — en troisième lieu du pouls dans les maladies ; — 
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Toù; Tiapi -roï; àp/ai'oiç xarovoptacrÔevTaç. — Tmv [asv oûv apTi^evcov Ttotiâwv 
. O (jcpuY|xbç t■K'ioye^ iraMTeXw; xa^i où Stcopisp-évoi; ev te t^ ouaToX^ xal 

Tïi SioLctoV^- TOÜTOV Tov ffæuYpiov 'Hpo^tXoç aXo^ov suvESTavai çrifftv ®io-. 
Yov Sè xaXsï (jtpuYtAOV tov eyovTa irpo; Ttva avaXo^i'av oute yàp tov 
S raXaffiov, oÙte tov ■fipi.to'Xiov, oùO’ iTspov Ttyct Xoyov ej^eî o&toç, àXX'ÈïTl 
ppajyùç -itavTEXw; xa't tw pisYÉÔEt PeXovï)? xEVTiiptaTt ,6[i.otwç %îv 6 ttoto' 7 :tei- 
Stü xôil TrpwTov aÙTÔv 'HpdcpiXoi; oXoyov Seovtwç EÎTtsv (21). 

IIpoëatvoùtTïiç SI Tï]!; -^Xtxia; xal toü owfjiaTOî si; au?r|(riv Èp)yopi.svou, xat S 
o'<j)tjYf«)ç .TTpbç Xdyov pi.EyE6uvETai, irpo; Xo'yov T'iiv Sia^ToXIjv TÎjç (tuotoX^; 
Xapiêdvwv TcXaTUT.Épav ote Xoito'v sotiv auTOÏ; xal Xd^ov stpappidrai Trpôç; 
dizoSst^tv SX TOÜ TOSiapioü TTiÇ ypaptjxaTtx^ç" ô [aev y“P •rcptoTo; lui tcov 
àpTtYSvSiv Ttai'SoJv £uptiixdu.svoç aipoYpAOî §u9|J.bv XïnJiETai toü ppaYuouXXdêou- 
xal Y&p dv Tïî SiacToX^ xal t^ ouotoX^ ùitapjp^Et, xal Stà toüto Stjypovoç 

(u v 'Pyrrbichius) vosÏTai- 5 SI twv srpbi; au^viatv ovtcov àvaXoYsï Ttp te 
Ttap’ IxEtvoii; itoSl Tpox.a{(p ( ~v pouls trochaïque}- IutI SI oStoî Tpi'ypo- 
voç, tV |aIv StaoToXljV etcI Suo / pdvou; (une —=■ 2 u) Xapiêavuiv, s(p’Eva SI 
tV truoToXliv' ô SI TÎÔv (xx[Aai(dvT(üv Taï? ■^Xtxiœi; Iv àpicpoTlpoti; looç 
ùnapjyEi, £v TE TŸ) StaoToX^ xal T^ ouoTToXîi, [itapaêXviOelî TtS iroSl otov- 
Sat'tpJ (22), dçTtav SisuXXd|3(üv itoSSiv [AaxpdTaTdçîoTt'v ( - - pouls spon- 
daïqiie) eotIv oùv xEiptEVo; sx ^pdvcov TEoadpiov toütovtov ofcpuYfAOV 'Hpdçt- 
Xo; St’ ITOU xaXEt- 6 SI twv 7tapax|jta^dvTtov xal trjyeSbv -îlSri 
aÙTbç SX TptÔiv tTuyxeiTat /pdvwv ( u pouls iambique), tIjv ouoToXIjv tîîç 
StaoToX^ç SinXîiv TçsptXafApdvtov xal jppovtwTEpav (23)- xal ouTto [aIv ot 
xaTèt TcXdtTOç Tatç ■^Xixi'atç iv tS uytatvEiv 'TiapETtdjAEVoi o-çuypiol, s^îji; Si 
XEyÉaOojaav oi lirl Ttov nupEoadvTtov. 

V. .nspl TWV £V TUpETOtÇ OtpUyiAWV. 

Ttov oôv dpjfOjAevtov TtupEocEiv 6 (jcpuyjAbi; TtavTeXtoî jAixpdç euti xal ùxo- 
SeSuX(j)C EUpKJxdptEVOÇ £V à|XtpOT£pOtç EV TE T^ SiaCTToX^ Xal T^ OllOToX^, (5)5 
ojysSdv HOTE xal ptdXtc uTtoTttTtTEiv Iv SI Tïj ImSdcTEt xaT’ôXiyov Trapdu?£Tai, 
TVIV StatJToX'/jV TÎjç (IU3ToXïi5 XaSApdvtüV [AEtÇovd TE Xal )ypOVl(OTÉpaV Slà TïjV 
TOÜ -xvEuptaToç dvd^aotv Iv SI T^ àxptîi Iv àpiçoTÉpotç 1305 ÙTtdpjyEt Ivte Tri 
StaoToXî) xal T^ 3U3ToXr|, Ste xal toü xuplToü tIjv t3dr/iTa drtEiXricpdTOC- Iv Si 
TV) Ttapaxix-fl tV utlv oustoXviv Sia3ToXîj5 XaijtpdvEt ^ypovttoTspav. H Se 
fepaaoia -XeovaCEt ixœXXov |ev tï] xoiXiocj (24) 75 Iv TOtp d'xpotç, Siort ev [aev 


enfin des espèces de pouls auxquelles les anciens ont donné un 
nom particulier.—Le pouls des nouveau-nés est tout à fait petit; 
on n y distingue ni la diastole ni la systole ; Hérophilè dit que ce 
pouls est sans proportion. Il appelle ainsi un pouls sans analo- 
fl" point de proportion 

avec un autre, ni celle d un a deux, ni celle d’un à un et demi, 
ni aucune autre; mais il est absolument petit; il ne paraît pas plus 
grand qu une piqûre d aiguille. C’est donc avec raison qu’Héro- 
pnile a le premier appelé ce pouls sans proportion. 

Quand l’enfant croît en âge et que le corps prend du dévelop¬ 
pement, le pouls grandit en proportion. Comparée à la systole, 
la diastole est plus etendue; il reste maintenant à établir la pro¬ 
portion en se servant, comme moyen de démonstration, de la me¬ 
sure métrique. Le pouls de l’enfant nouveau-né prend le mètre 
(^tjO[Aov voir note 2.3) d’un pied à syllabes brèves ; il est bref dans 
^ diastole et dans la systole, aussi on lui reconnaît deux temps. 
Chez les individus plus âgés, le pouls a de l’analogie avec ce que 
les grammairiens appellent un trochée ; il a trois temps : la dias- 
10 e en a deux et la systole un. Dans le pouls des adultes, la dias¬ 
tole est égalé a la systole; on la compare à un spondée, qui est 
le plus long des pieds de deux syllabes, et présente quatre temps, 
lleropliile appelle ce pouls composé de temps égaux (Bt’Uou). Le 
pouls des hommes sur le déclin et des vieillards a trois temps ; la 
systole est double de la diastole et dure plus longtemps. Telles 
sont les différences que présente le pouls aux divers âges dans 
■i état de santé ; je vais parler maintenant du pouls dans les fièvres. 


V. — Du pouls dans les fièvres. 

Quand la fièvre commencé, le pouls est tout à fait petit et pro¬ 
fond, dans les deux temps, c’est-à-dire dans la diastole et dans 
la systole, de sorte qu’on le sent à peine. Dans la période d’aiig- 
ment, il se fait graduellement mieux sentir ; la diastole devient 
plus grande et a une plus longue durée que la systole, à cause 
de la montée dupneuma. Dans l’acmé, la systole est semblable à 
la diastole, la fièvre étant devenue uniforme. Dans la période de 
décroissance, la systole dure plus longtemps que la diastole. Au 
début, la chaleur se concentre plutôt dans le ventre qu’aux extré- 
niiiés, parce qu’elle est presque tout entière rassemblée vers les 
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Taiî àpyaTi; awoccra âspfiaaia iv toTç [aÉtoi? (24 bis) ^XeovaCet, ijç 
iroXXâxtç xal ,7:Epi>|'ûx®®®“‘ sujAjîaiva Tà ajcpa- qrs $’itatv Iv Totï,; iTuiSoasat 
rsp'i [ièv rh j/Jtra tiXIwv ôepjAQiai'a ôpioiioi; supiuxETWi, Iv Si -t^ç àxpoi; 
ôXiYWTÉpa (25}- âxtA->iv SÈ xal OTasiv toü ,T:upîTotj Xafxpavovtoç, xa't f] OEppia- 
(ji'a litiay); eupiaxETai Iv te toT; àxpoiç xal toî; [aÉtoiç- xa> q5toi (aÈv ci 
xaTa TrXbcTOç toTç mpÉTrouTi itocpETTOjAEVOt TcpuYpipi', 

VI. ïlepl Twv Iv Toïç itaSeai (r(püY(A(3v. 

Twv SI xarà Tot itaôv) Y^vopiÉvcdv (rtpuYfEwv toXXûv xal Stacpopwv ôitapj^ov- 

T<j)V, TOpl TWV Iv toTç Ô?É(JI •rapETtOpi.évtüV IpoUJAEV.-TôlV TOIVUV çpsviTlxSiv 

ô (j(puY[AC)i: Ppaxu? ÈtTTt xal eutovoç (26) Sià t-Iiv aqvs’jçrj toü TweijjxaTo<; 
' IxT^î «Ypuirviaç xtvviffiv, xal itpoaitlirTwv t^ àipv), ojç av TrpoaTCui^ t^ j^eipl 
à7cli TO^Oü TSTapi-Eiar) veupà, xal T;av,TEX£üi; IXayifjTOt; (xIpECTi TÎjç J(.5‘PPî 
'^IfAwv irposTiraTEt. —TSv Si XiqôapYtxtôv 6 fAEYai; te xal SidxEvoç, 

' xaTa TE |Avjxo; xal xa-rà TrXaTo; ^[aïv irpouTCiitTsi, toü pd9ouç vopupiÉvou, Siü 
xaiTiVEç lTÔX[jivi(jav eitoTv Tpv ucpuYpiov à(jo)|xaTov (27). —Twv Si xapSiaxwv 

à (JCpUYpto'ç I<JT1 jXtXpo'TEpOi; ptlv Te'XeOV toü TWV ŸPEVITIXWV , EÙTOVWTSpo; SI 
{AÔtXXoV xal OiOVeI [AUwSluTEpoç , (OPTE Xal dXXoTE dXXoîÇ [A£pS!Tl TtpOOTtlTCTElV 
T^ af^ (28)' TOÜTO Si YlVETOit TOÜ TVEÜjAaTo'i; TOTE plEV UCpEOtV XapipdvOVTOÇ 
xal litoj^^iv, Ttorl Si TtdXiv Iwautv.—T(3v os TtXsupiTixwV te xal TtEpravEu.^ 
jAOVixcov Iv oXtYOt; [aev ticiv E(7Tiv Siatpopd, [Aovotç si toïç aYav IpATtsi- 
ptxoïç xaTaXrjTtTT). o^üç (29) te Yiip xal açoSpoç wç litlTO ■rcXEÏaTov E&piorxE- 
Tai xal Tàp TtpoppoXdç avwjAfitXouç ToXXdxiç- zotowjAEVOç,—Twv 8* IttiXtiutti.^ 
xîov TÔiv [aIv y«vo;aÉvwv dvEu OTaajAwv te xal ouvoX^iîii; twv {AEpwv 5 ccpuYfAo'î 
liTTt [AEYaç- TE xal StdxEvoç, (iuv£)rv(ç TE xal SeSio)yu.Évoç ItuI to tiXeTotov 
TWV si YtvofAEvwv fAETd iïTtacr(Awv ô a<puY|Ji.oç Ioti [aeyw; te xal Sidxsvoç (aovov 
PTapaTEXyiTiwç tw twv XvjÔapYtxwv a!puY,aw (30)‘ xal o.6t<ii jaÈv ot xarJc Ti 
OrdOv) b)Ç IttI to T^XeToTOV TtapETtOIAEVOl (TCpuYfAOl'. 

FvwotÉov 8’ oTt Ta; cr'puYpioç auvs'dTïixev Ix [aeysÔou; xal tocj^ou; xal 
TXï)ppTriTO; xal puQfAOÜ (31)- xal pi^aç [ae'v Ictiv, o; xal xaTd pirjxoç xal 
T-XaTo; xal ^SdOo; disoXoYw;(32) t^ acp^ itpqaTiTTwv TXiipri; S’ estIv 8 açoSpiS; 
xal oIoveI VEupixw; T^jv acprjv TXiqarawv EopuÔpAO; 8’ IittIv 5 ly IxauTr) 
dlXiXia TTiv tpuatxTjV dxoXouôi'av atwî^ow xal oOtoç jaev XsYSTat süpuôpto; ccpuY" 
- p/.oç' itapdppuûp.o; (3.3) 8’ ettIv â TauTvjv [ATI auvTïipwv Ta^ù; S’ larlv 
y Ta^swç l(paXXo'p.svoç TT,; ;y^£tpo';- Ta/oç Ss tuxvo'tiito; SiafÉpsf to [aIv y^P 



parues centrales, en sorte que le plus souvent les extrémités sont 
uI'iImp ^ période d’augment, la plus grande partie de la 
centre, et il y en a peu aux extré- 
StaV iTchE'^i? hevre est à son apogée et à sa période 

exfrémités Teirsont ^ux 

SvaS^JdLe "" fébricitants les; qualités du pouls . 


VI. — Z)u pouls dans les maladies. 

Les espèces de pouls dans les maladies sont nombreuses et va¬ 
riées; il ne sera question ici que du pouls dans les affections 
aigues. — Le pouls des phrenuiques est petit et fort, à cause 
du mouvement continuel que l’insomnie Lprime au pLSma 
en frappant les doigts, il donne la sensation d’une corde d’arc 
? Tl*”" ‘foigts par une très-petite Sce - 

Le pouls des léthargiques est grand et vide, suivant la largeur et 
^ fongucur ; il faut supposer la profondeur. Aussi fertaint 
auteurs se sont-ils i^magines de dire que ce pouls est sans corps. 
Le pouls des cardiaques est beaucoup plus petit que celui des 
fort et pour ainsi dire plus musculeux; 
il Irappe les doigts tantôt a un point tantôt à un autre Ce uhé- 
nomene tient à ce que le pneuma tantôt diminufet ^’arrêfe S 

Sone/ercnî-T différence entre le pouls des pleu- 

reliques et celui des peripneumoniques est très-petite; les méde- 
( ms experim^entes peuvent seuls la saisir. Le plus souvent il est 
vif fort et frappe irrégulièrement. - Chez les épilepüqTes, Z 
n ont ni spasmes, m contraction des parties, le pouls est^rand et 
vide ; ordinairement il frappe d’une manière continue et^rapide. 
Chez ceux qui ont des spasmes, il est seulement grand et vide 

comme celui des/et/iarÿiqiues.—Telles sont les espèces de pouls 

qu on rencontre le plus souvent dans les maladies. ^ 


Il faut savoir que dans toute espèce de pouls on distingue la 
grandeur, la rapidité, la plénitude et le rhythme ; le pouls grand 
St celui dont on sent au toucher, d’une manière marquée, la lon- 
gueur, la largeur et la profondeur. Le pouls plein est celui qui 
irappe les doigts avec force et qui est tendu comme un nerf; le 
pouls dont le rhythme est régulier est celui qui, dans chaque âge, 
conserve la marche naturelle : on l’appelle eurhgthrnique; on 
nomme, au contraire, pararrhythmique celui qui ne conserve pas 
cette marche. Le pouls rapide est celui qui frappe rapidement les 


ïtatà fittav SûvtxTai tîiç ipTïipîaç vosïaôat TtpoapoXV, to oÈ itumv 
TÙ-sioui- OUTU) yow léjo^e-^ xajfuv xtva xov Iv oXi'yip xpôvip (AÎixoç 
ra, TtuKvàv Sâ xôv cwejw iiz\ xov aùxbv xtapoiYivôf/.EVOv. 


(34) Ta Sb yeVY] xSiv atpuy!^"'' 1^^'' ituxvbxy,ç jta't 

àpaibxYiç, [xaxèc Si -rJiv xivviatv] >tai xâ^oî PpaSuxri; (35), xaxà bà xbv 
xbvov (npoSpbxYiî xal à|j.uSpo'xT)ç, xaxà Si xb (jôjpi.a x^; àpxvipi'aî axXTipbxriç 
xal [xaXaxbxxiç' o5toi [asv oOv oSxtoç, É?îiî Si irspi xwv uirbxwv «aXaiSv àva- 
YEYpa[ji.iÀlvwv (içuYpi.S)v xwv àvaYxaioxocxcov Xal Iv ouwiesia ovxwv ipoïïjiev. 

A£Y£xai'xtî «TcpuYp; îAuoup(Uv (36) o&btaXiv S^o Siaçopal- ô p,lv yàp 

TTpooit£cr<lov iAlyaî >1“^ acpobpbç, sïxa x3cç l^îjî SiaoToX&î jaixpoxlpaç (37) 
Xapi|3avo)v , xsXEuxaïov SI itaXw oWnep xaV Ttpôxspov [/.!■?«? TtpoffÉTCos xa'i 
(T^oSpb;- 6 bÈ opaxpb; x:po(7ire(7o)v xa\ xàç TtpotrpoX&ç fj.Bya).aç à-xep- 
Yoaâpvo;, xrotX’iv xa\ o&xoç oimep xcpbxepov [iixpbç irpoaÉTOSsy oïxoç 
oÔv 6 BcpuYH.bî sôpîsxexat [asv ixoxs xal xoïç ÔYtai'vouBi <pu(7!x5)ç xrapaxo- 
Xouflcov ô'xav S’ lixl vooouVxtov eupEÔ^, 6 p.lv x^ BjAixpoxTixi TxXeovaïwv xouç 
p^lXXovxaç tppovtxixobî Y^vÉTSat Tc(!6SriXoT, ô S’ iv x? fASYaWxïjxi irXcovclC-ov 
xobçeiçX'iiGapYov l|ji.TCêBOU[ji.évou ;.'—Alycrai SÈxal ■xapepi.-n-lixxuv (38) ucpuy- 
jibç , ô'xav TtXei'ovaî SiaoxoXètç xal ouBxoXiç àTtepYaBafaEvoc lasri (39), xal 
Seuxspav StauxoXijv ituxvoxépav imvéyx.ri- oSxo; ô aœuYI^Oî 
xal xoTç itapaxoXouGSiv ôxav 8’ inl vobouvxwv eôp£0^ , oùSim 

xbvov Br)(aalv£t.—Aly^xaiSIxK oçuyixbç xal Sïxpoxoç (40), Ôxav Siaoxàcra 
^1 âpxYipia [/.EÎ^ova ôiaBXoX’Jiv, Ixlpav iTOvÉyx^ Ppa^uxlpav o5xoç Ô Bcpuyi^ôî 

yiVExat £7:1 |J.£V xwv ÔYiatvbvxtûv Stto Spbpwov v] YUJxvaBiwv, n 
vwç (?) -fiixiriv àTrEpYaodvxwv etxI SI vobouvxwv Iv xaïç àvajSdBEOti [xdXtoxa 
x(ôv TrupEaBo'vxwVE&ptBXExat.—'AÉYETaïxt; BcpuYtabç xal SopxaStÇwv, Ôxav 
idyaç 7:poB7:£<Jü)v EuSbç ppa^ùç itpoBTrEBri, 6><; Soxstv Tipb xo^J auBxaXîivat 
xÉXeov xr,v àpxriptav TrdXtv ETTtSiiBxaffeat (41)' oôxoç ô ocpuYixbç £&piBX£XKt 
ptdXtoxa Iv xoiç TtEpl xbv Gwpaxa vo(77i(J.a(jiv.—AEYs-rat SI xal BcpuYJxo; [xup- 
u.vixiÇoiv (42)- oSxoç S’Icrxlv b buvexûç xal XetixCIî SiaBXEXXb|xEVoç, o)?- 
SoxeTv [Aupjxïixoç ETil jBipoi ; YtvEoGai TtEptiraxov xal b/eSov ettI iravxwv ev xip 
xEXEuxav EÔpi'BXExai. — "Eoxato; Sà 7:dvx(ov xal jSpa/bxaxbç loxiv ô xaXw- 
iXevo? bxmXïi x JUv oGxoç S’ ouxo) oiatxpbç xal àBGEvà|ç:b7:dpxai xal djXuSpoî, 
ôSbxé (43) li:l [aIv xou ppjxYixîîovxoç xal Ppa^uxatou TtavxEXwç uTrdpyovtoc 
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doigts; la rapidité et la fréquence diffèrent : la rapidité peut se 
reconnaître a l’aide d’un seul battement; pour constater la fré¬ 
quence, Il en faut plusieurs ; nous appelons rapide le pouls qui, 
dans un court espace de temps, parcourt une certaine étendue ; et 
frequent, celui qui frappe continuellement sous le doigt. 

Les espèces de pouls sont, par rapport au repos, caractérisées 


fesse. Telles sont les espèces dé pouls. Nous allons parler main¬ 
tenant des pouls les plus importants et dont les noms sont l 2 S 
. plus usités parmi ceux que les anciens ont décrits. 


Il y a un pouls, qu on appelle myure , dont il existe deux 
especes ; clans 1 une les pulsations, d’abord grandes et fortes, vont 
en diminuant graduellement pour revenir ensuite à la force et à la 
grandeur qu’elles présentaient dans le principe ; dans l’autre, au 
contraire, les battements , d’abord petits , vont en augmentant, 
puis reviennent en diminuant à leur état primitif; ce pouls est 
habituel chez quelques gens bien portants. Quand on l’observe 
chez les malades , celui où la petitesse domine indique que l’in¬ 
dividu sera pris de phrénitis, celui où la grandeur domine in¬ 
dique qu’il va être pris de tethargus. — Le pouls est appelé inler- 
.cident, lorsqu’à la suite de plusieurs systoles et diastoles il s’ar¬ 
rête et il accomplit, après le repos, une diastole plus courte 
que la précédente (voir note 35), ce pouls arrive quelquefois en 
bonne santé ; chez les malades il indique une absence de toni¬ 
cité. —> Le pouls est appelé dicrote lorsque l'artère, après avoir 
■ accompli une grande diastole, en fait une plus petite ; ce pouls 
.se montre chez les individus bien portants à la suite de courses, 
d’exercices gymnastiques ou de tout autre effort brusque ; chez 
les malades il se rencontre particulièrement à la période d’aug- 
ment, dans les fièvres.— Le pouls estappelé caprïzant quand à un 
grand battement succède immédiatement un pètit battement, en 
sorte que l’artère semble se reprendre pour une nouvelle diastole 
avant d’avoir entièrement achevé la systole : ce pouls est surtout 
observé dans les affections de poitrine. -^Le pouls formicant est 
celui dont les pulsations sont fréquentes et petites, et qui donne 
sous le doigt la sensation de la marche d’une fourmi : on le 
trouve presque toujours chez les agonisants.—Le pouls le plus 
faible et le plus petit est celui qu’on nomme vermiculaire. Ce 
pouls est si petit, si faible, si obscur qu’il n’est pas possible de 
distinguer la diastole de la systole, distinction qu'on peut faire en¬ 
core dans le pouls formicant, qui est cependant très-petit; on ne 



voMTat fl StanToXï) xa'i suotoX») , inl Sk toutou oùS’ âXwc , dXX’ oïov tïXtisiç 
Ijcôvov xa't )iuX!(T[Ji.bç TOÎi wîûfxaTO; h taï; àpTrip(atç iizoziXsïrM. 


TkcSix.a yi'jri rSiv (Tfuy(MV Ixtwv ’'“P“ fo ^07'ov 

Triç StaaToX^î- p', Tb:rapà toitoiov t^î xtvfiaeooc y', to itapèctbv tovov tÎ); 
SuvapiEwi;- 8', TO irapi tb irosbv TÎi; TtXïifîiî- tb «apèc rbv X;pbvov tîii: 
ç cb Ttapà t^jv «jucTairiv î', Tb itotpb t^v ô[*aX8-niTa xal dvw- 
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sent dans les artères qu’une ondulation , qu’un mouvemeni cir¬ 
culaire du pneuma. 


Les dix especes de pouls, d'après Arcliigène, sont détermi¬ 
nées : 1 par la quantité de la diastole ; 2° par la qualité du mouve¬ 
ment ; 3° par 1 intensité de la force ; 4° par la quantité du batte¬ 
ment ; 3° par la durée du repos ; K° par la consistance [ de 
l’artère]; 1° par l’égalité et l'inégalité ; 8° par la régularité et l’ir¬ 
régularité; 9» par la plénitude et la vacuité; 10“ parle rhythme. 


NOTES 


(1) Ce mol esl ajouté par cod. Flor. (F.) . 

(2) Je conserve celte forme neutre donnée par F, et \ecod Par (P ) 
bien qu’irrégulière et appartenant à une époque de décadence - elle est 
par cette dernière raison, familière aux copistes. Les nouveaux éditeurs 
du Thésaurus ne paraissent établir aucune différence entre wovo&êxov 
(icvoPîêxiov,povoPigXciç; celte dernière forme est tantôt masculine et tantôt 
féminine; je l’ai trouvée dans le manuscrit 2331 (t'oûtpou smsaiou uovoêiëxo- 
wspi ¥• aaôapmâv) ; tandis que le Cod. aug. de De Matihæi porte [Tovggigxovl 

(3) . Je remarque une fois pour toutes que l’élision n’est jamais faite 
dans mon manuscrit. 

(4) F. intercale ce membre de phrase entre povo'gtgXcv et vofiîÏM, ce qui 
ne donne aucun sens. — Ce préambule manque dans la iradiicîioa la¬ 
tine ; cela devait être, puisque le Synopsis y est attribué à Galien. 

(5) Galien parle plusieurs fois d’Egimius; dans le traité des Différences 
du pouls (1,2, t. VIII,p. 498, ed. Kuelin), on lit ; « l’auteur du livre des Palpi- 
« talions (mpl rax^wv), inscrit sous le nom d’Egiraius, que ce soit Egiraius 
i d’Elée (ou Elie en Arcadie, ÉXeToj) ou un autre qui ait pris ce nom, ap- 
« pelle, contre la coutume non-seulement des médecins mais du vulgaire 
r iraXjAÔç (palpitation) tout mouvement des artères. » Plus loin (cbâp. 2 
du livre iv du même ouvrage, p. 716), Galien répète que dans son traité 
îEspi waXpiwv Egimius noramewaXfièv ce qu’on appelle habituelleraentii!pu-yu.ov; 
enfin, an chapitre 11 du même livre (p. 751 et 752) Galien déclare que’ 
même de son temps, on ne savait pas positivement si le traité mpi TcaXjA&v 
était authentique, et si Egimius avait réellement écrit le premier sur le 
pouls. Notre auteur paraît du reste exprimer ce même doute par le mot 
tpcfolv, oh dit. 11 ii’esl cependant pas vraisemblable qu’il y ail eu d’autres 
Egimius médecins et que cette conformité de iroms ait pu donner lieu à 
une confusion. Galien cite, il est vrai, dans son traité de Sanitate tuendci 
(II, 12, t. VI, p. 159) un auteur du même nom et qui avait écrit sur la gym¬ 
nastique, mais il ne le distingue pas de celui qui nous intéresse. Je trouve 
aussi dans Athénée (xiv, p. p43 F) la mention d’un Egimius qui avait écrit 
sur la pâtisserie, et qui èst citée par Callimaque, grammairien du 
irpisièmë siècle avant J.-C. Get Egimius pourrait être le nôtre, Cat¬ 
on sait que les médecins anciens s’occupaient beaucoup plus que les mo¬ 
dernes de détails culinaires. Enfin, Pline {Ilist. nat.,^\\, 48, 1':, en 
se référant à Anacréon, compte parmi les gens qui ont vécu longtemps, 
un E|”imiüs qui aurait poursuivi sa carrière jusqu’à 200 ans. 11 ne s’agit 
«ertaineraent pas, dans ce dernier cas, du même auteur que celui dont 

^rle Galien. Quoi qu’il en soit, l’incertitude où l’on était, à l’époque 
■fe-iGalien et même à celle de notre auteur, sur l’aiiihcnticiie dit 


-■ 32 — ■ 


traité îispi «aJ'Aüv, et l’inscription de ce traité, témoignent, à nioti 
avis, en faveur d’une origine fort ancienne. Le médecin du nom d’E- 
gimius auquel on attribuait le moi iTaX[/.5v, et qu’on croyait en outre 
avoir le premier écrit sur le pouls, a dû vivre quelque temps avant 
l’école d’Alexandrie. Haller (iîiW. med., t. I, p. 25) le place avant 
Hippocrate et même avant Euryphon : cette erreur vient sans doute 
de quelque inadvertance; Hecker se rapproche plus de la vérité en 
supposant qu'il florissait vers l’époque de la peste d’Athènes et peu 
après Hippocrate (Gcsc/i. der Heilkunde^U II, p. 379), mais cette date est 

peut-être encore trop reculée. 

(0) J’ai suivi la leçon de F.; P. a toütov : ce mot se rapporterait à Egi- 
miits et pourrait ainsi subsister, bien que superflu. 

' (7) V. A iotacisme. 

(8) Voir Introdùclion, § 3, ce que je dis sur la définition du oçuyiAoç. 

(9) Moschion, surnommé de correcteur, le réformateur (6 ) 

parce qu’il avait réformé quelques points de la doctrine d’Asclépiade, 
comprenait les méningesdahs la définition du pouls; en d'autres termes, 
il pensait que ces membranes jouissent d’un mouvement sphygmiqne 
comme les artères (Gai. de Diff. puis, vu, 16, p. 758, t. viiij. Je retrouve 
aussi dans lès Définilions médicales attribuées à Galien la définition sui¬ 
vante : « Le pouls est un mouvement involontaire et naturel de diastole 
et de systole du cœur, des artères, du cerveau et des méninges (def., 110, 
p. 375, t. six). 

(10) Praxagore de Cos, fils de Nicharque, fut le dernier médecin de la 
famille des Âsclépiades, le dernier du moins dont la renommée se soit 
étendue. A la fois grand médecin et grand anatomiste, il appartenait à 
la secte logique ou rationnelle (XoyiKvi) dontllippocrate passe pour le fon¬ 
dateur (Gai. Int. seu. Med., § 4, t. xiv, p. 683); il vivait vers l’an 335 
avant Jésus-Christ. Comme maître d’Hérophile, il est pour ainsi dire 
le précurseur de l’école d’Alexandrie. Nous connaissons surtout Praxa¬ 
gore par Galien qui en fait un grand éloge (de Trem., palp. et spasmoi 
cap. I, t. vu, p. 584 et 585), bien qu’il le blâme en certains en¬ 
droits, surtout à propos du pouls. N’ayant point ici à faire connaître 
toutes les opinions de Praxagore, je m’occuperai seulement de celles 
qui regardent le pouls.—Dans le traité des Différences du pouls (I, 2, 
p. 498, t. viii), Galien avance que Praxagore et Hérophile appe¬ 
laient (Kfu-jiAos tout mouvement sensible des artères et que depuis eux 
cet usage prévalut. Ce texte renferme deux assertions inexactes : 
Praxagore et Hérophile n’ont pas les premiers fixé le sens de açuyixôs, 
je crois avoir démontré (§ 2 de VIntroduction), d’après les sources ori¬ 
ginales et d’après Ôalien lui-même, que c’est à Hippocrate ou du moins 
aux hippocratistes qu’il faut rapporter cette manière de considérer le 
oçuyaoç. Les raisons que j’ai fait valoir à l’appui de mon opinion me 
paraissent subsister devant le texte que je viens de citer comme 
devant celui que j’ai discuté dans l’Introduction. D’un autre côté, nous 
lisons dans le même traité des Différences du pouls (iv, 3, p. 723), cette 
phrase qui se retrouve presque textuellement dans le Synopsis ; « pour 
Praxagore, la palpitation, le spasme et le tremblement sont des affec¬ 
tions des artères, ne différant du pouls que par la grandeur {tS 


rivaiL^évèrpwn. ’ ‘‘joule que son disciple Héropliile 

IrJ sur% confusion au comraencemenlde son li- 

oue PnixacLp rnmn^.pf fpassages rapprochés . il semble résulter 
mais Galien lui mômp nn etc., dans la définition du a-çu'vu.o;; 

' Cur Pra“ago;rTe du contraire, car il dit ■ 

la palpitation®, le IremV^men e"t^rsra!re"soTr‘ = 

contre nature . (de Trem. palp. et sL can v n \qs f . mouvements 
avec cette dernière manière de voir auraiûfi pu désLe^narT®”'; 

feclions des artères, la palpitation le spasme d®* af- 

conserver leur dénomination spéciale sfil avait '®“'’ 

toute l’extension que suppose Galien’ Pravaar».»”;®®!®® mot tfcpu7p.o; 
même comment il entendait cette expression fn. f ‘’onc lui- 

pour lui elle n’ayail pas une au!rl 4teur oue nZ rnnn"'"f' 
dire qu’elle signifiait tout mouvement naturel phvsiolooiaupVn’iisi1*^i* 
gique desarteres ; la difficulté reposait donc exc^s “e n .Vs 

..... «’.a.viv introduit pa? Galien, sans atuîrëïïficatioï rT 
Praxagore s’imaginait que les artères se chan-^ent en nerf. in 

■Erasistrate et 'ëi bien enracinée iue Gilîen ne ï’a S^^ 

culëfion ^ meme perpetuee jusqu’à la découverte de la cir- 

Chalcédoine vivait sous Ptoléraée Soier vers l’an 

S55€fi;^£|:sis?| 

étendus et exacts dans une monographie érudite 

peut-être trop de critique, due au®prSew rPe'’",' '"""1"® 

airëh^rnntfdans la mite 31 ïueCdivi’sions'^il aSme ’ 
de l’i-t/reW "®‘®23ce qii il avait écrit sur le rhylhme. J’ai dit dans le S 9 

■SHSSiriSSsS^ 

striiS 

, ap. 8, t. IV, p. 731). Cette doctrine était du reste celle de toiito l’an- 


iiquilé ; elle retnonie jusqu’aux premières énoies philosophiques de 
Grèce. Ainsi, Enipédocle croyait que l'air pénètre dans les vaisseaux à 
travers un grand nombre d’orifices qu’il supposait placés dans les na¬ 
rines (Arist., de Respiratione-, cap. 3). Je sais qu’on peut interpréter le 
texte d’Empédocie de diverses manières (Cf. surtout Karsten, Fet 
phil. quiante Plat. ftor. retiq , 2® vol.,v. 277 279 et notes), mais je me suis 
arrête au sens qne je lui donne et qui est en partie nouveau, par des con¬ 
sidérations qu’il serait trop long et inutile de développer ici. — Platon 
admettait un double courant à travers les chairs et le poumon [Timée 
t. 1«, p. 211, éd. de M. Martin). Enfin , les auteurs liippocraliqnes des 
traités de la Maladie sacrée, et delà Nature des os, reconnaissaient aussi 
cette respiration cutanée. On sait que c’est la seule qui existe chez les 
insectes. 

(12) Le passage suivant que je copie dans BurJach (/té. cit., t. v, 
p. 428) peut expliquer à quelques égards ce que dit Hérophile sur la 
persistance des iraXp.ol et des oitaifAol après la mort : « Le mouvement in- 
« térieur et oscillatoire des muscles soumis h la volonté dure pendant 
<• quelque temps. Un lambeau de chair qu’on vient de couper à un ani- 
« mal récemment mis à mon, produit, quand on le met dans l’oreille, 

<• la sensation d’un bourdonnement, qui cesse lorsque la chair estcom- 
« plélement morte. De même, il arrive quelquefois que les spasmes to- 
« niques persistent jusqu’au moment de la putréfaction sous la forme 
« de tétanos et de trisme des mâchoires. 

• Le mouvement péristaltique des intestins peut être observé pentlant 
« des heures entières sur les animaux mis à mort dans nos boucheries, 
« Méry pratiqua l’opération césarienne sur une femme qui était morte 
« en mal d’enfant, et trouva que les intestins jouissaient encore d’un 
. mouvement très-vif. Suivant Magendie ce mouvement devient si fort 
« au moment de la mon, qu’on peut le sentir à travers les prots du 
• bas-ventre, qu’il détermine les évacuations alvines lorsque déj.à la vie 
« est éteinte depuis quelques minutes, et qu’il ne cesse d’être sensible 
« ainsi qu’au bout d’un quart d’heure. • 

J’ai moi-même observé plusieurs fois ces faits, en assistant aux 
expériences de M, Magendie. 

(13) J’ai suivi la leçon qui se trouve en interligne ; le texte prirnitil 
porl6 â’7TCi’rv£ia6£VTojv. 

(14) Il y a dans le texte primitif SapTiôs'vTuv corrigé en pxfcvôsvTwv comme 
àrt.T:, et par la même main. — Toute cette phrasé qui commence par k*! 
-osi et finit par rrâv jae^mv manque dans la traduction latine. 

(15) « On admet ordinairement, dit MvteWer (lib. cit., p. ItO), que le pouls 
. est isochrone dans toutes les artères. Au voisinage du cœur, les batte- 
« ments dés artères sont isochrones à la contraction des venti icules, puis- 
u que ces battements sont produits et par la systole des ventricules et par 

l'ampliation que l’effort du sang fait acquérir aux artères. Mais à une 
a plus grande distance, le pouls des artères n’est pas isochrone aux 
« contractions du cœur et il s’en éloigne, d’après Weber, de 1/6 à 1/7 de 
» seconde. >—Baichitis eiGalien (deDt/'/. puls.,\\, 6, p. 732-33) étaient 
du même avis que l’auteur du Synopsis. Galien avait reconnu de plus que 
jcs artères ne battent pas toutes en même temps dans l’étal de ntaladie ; 


tii) conçoit (îu reite que les anciens ne -pouvaient apprécier que vies 
différences notables. 

Je reniarqiie aussi que, dans ce passage, notre auteur prcntl une fois 
<r<i>u7u.05_ dans le sens restreint et primitif, de battement (tsv <samu.i'i 
àOT«X£-.<76ai). — Voir Introd. § 1", initio. 

(16) Le texte porte ôpoiw; et la traduction latine a ; similiter: j’ai cm 

Pî- il ne s’agit pas, ce me semble, de la 
suuilJtiiue nu s de la simullatieité de la réplélion des artères et du cœur. 
Le pouls cardiaque et le poids artériel ayant lieu en même temps, il 
s ensnivait pour la plupart des médecins, que le premier était produit 
par la rcplction du cœur, comme le seco;id par celle des artères —Si on 
conservait op,oiù)ç, il faudrait rapporter ce mot à fivîTat, et entendre nnc 
le pouls se produit de la même manière pour le cœur et les artères oar 
la réidetiou. ^ 

(17) Le pouls des artères ou leur mouvement de diastole pronremeni 
dit est isoebrone au battement du cœur, sauf la réserve faite dans h 
note lu. Ce battement provient du choc de la pointe du cœur pendant là 
mnir^t.on «u systole des ventricules. Telle est la doctrine de Mneller 
(hb. fit., p. Id7); telle e.st celle de notre auteur (voyez aussi la fin du 
paragraphe) ; Burdach {hb. cil., p. 254) admet an contraire comme 
proiite que le battement du cœur dépend de la diastole de cet organe 
de meme que celui des artères vient de leur dilatation. 

Galien s’est beaucoup occupé de celle question ; il avait répété plu¬ 
sieurs lois la meme expérience pour savoir comment le cœur bat s’il 
i P““y"î® en s’approchant du sternum pendant la diastole ou 
pendant la sysmle, si les arieres se dilatent quand le cœur se contracte 
cl tuce versa. Pour cela il mettait le cœur à nu après avoir enlevé le 
sternum, et ouvert le péricarde sans blesser la plèvre ; il découvrait en 
meme temps une grande artère, l’artère inguinale par exemple, pour 
• constater la simultanéité des mouvements de diastole et de systole du 
cœur el des arteres, et sans doute aussi l’isochronisme de leurs batte- 
ments; mais chose singulière] dans ce passage {de Administ. anal., vu 14, 
p. MO, t. Il), ou il rapporte longuement celle expérience, il ne dit rien 
auxquels elle l’a conduit; il ne les laisse même pas pres¬ 
sentir. Dans le traite des üiiferences du poids (iv, 6, p. 732, t. viii) il 
aborde quelques-unes de ces questions au point de vue liistorinue et 
montre en même temps sa propre opinion : suivant les Erasistratéen’s le 
cœur se dilate et se contracte alternativement avec les artères; quant 
acelles Cl, recevant le pnciima qu’il leurenvoie, ellesentrent en diastole 
non pas toutes a la fois, mais successivement et de proche en proche à 
commencer par celles qui sont le plus voisines du cœur, et au fur el à me¬ 
sure que le mouvement se communique par la marche du pneumu, car 
elles nom aucune force (56vapv) ni par elles-mêmes ni parle cœur 
^oyez aussi (lé. at. iv, 2, p. 702-3). Au contraire, les Hérophiléens, et 
«malien se déclaré formellement pour leur opinion, pensaient que les 
arteres et le cœur se dilatent et se contractent en même temps ; d’un autre 
cote Ils soutenaient que toutes les artères battent ensemble à l’état nor- 
n œ et Peut-êlre aussi Athénée, le chef des Pneumatiques (de 

Uiff. puis., IV, Ï4, p. 75e),etaitdu mémeavis surla simultanéité des mou¬ 
vements homonymes dans les artères el dans le cœur. — L’opinion des 
Masistratéens sur ce dernier point est généralement adoptée de nos 
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jours; celle des Héropliîléiïna csl icpn'sotiicc par Biirdaclj ; (rnyantcii 
effet que le cœur bal pendant la diastole (voir page précédente),' et re¬ 
connaissant en même temps la simultanéité du pouls dans le cœur et 
dans les artères, cet auteur admet implicitement la même simultanéité 
dans les mouvements de diastole et de systole. Pour compléter la 
théorie de Galien et d'Héropbile, il importerait de savoir avec lequel 
des mouvements de diastole ou de systole ils faisaient coïncider les hatie- 
inenis du cœur contre le sternum, ou , ce qui revient au même, de 
connaître lettr doctrine sur la simultanéité des baiteinenis des artères 
et du cœur. Je n’ai trouvé aucun texte positif à cet égard. Seule' 
ment, dans le traité des Différences du pouls (iv, 5, p. 729), Galien 
déclare que ce qu’il dit du cœur il le dit des artères, et récipro¬ 
quement; d’où l’on pourrait conclure qu’il rapporte le choc du cœur à la 
dia-iolc, puisqu’il admet la co'incidcncc de la diastole des artères avec 
leurs battements; mais comme j’ai relevé un certain nombre de pas¬ 
sages où évidemment il ne comprend pas les artères dans ce qu’il dit du 
cœur, et vice versà, ma conclusion n’est pas inattaquable. Après ce qui 
précède on ne s’étonnera pins que i'aulour du Synopsis dise ; « presque 
« tous, trompés par les apparences, pensent que le pouls se produit jiar 
<• la réplétion simultanée des artères et du cœur ; » maison ne peut 
comprendre comment tant d’ingénieuses recherches ont pu conduire 
Galien à un résultat si opposé à celui que des recherches analogues ont 
fourni à presque lou.s les expcrimeniaieurs anciens et modernes. 

(18) ’Av»to(aïi n’est point ici synonyme de notre mot anatomie, mais il est 
pris dans son sens le plus large, c’est-à-dire dans celui d’ouverture 
pour voir les parties profondes, et il comprend la physiologie expérimen¬ 
tale aussi bien que l’anatomie proprement dite. L'auteur de Vlnlroduc- 
üon, ou le Médecin, ouvrtige attribué à Galien, entendait œvaTop.Ti dans le 
sens de démonstration ou description des parties; ii blâmait môme ceux 
qui employaient ce mot pour exprimer l’étude des formes extérieures; 
que n’eût il pas dit si on l’eût pris, comme on le fait de nos jours, dans 
le sens de structure, d’organisation? Rufns se sert habiiuellemeni 
d’âvaTopïi pour exprimer l’art de la dissection. Je remarque, en finissant 
cette note, que notre auteur renvoie à la physiologie expérimentale. 
comme à une étude tout à fait habituelle : c’est qu’en effet celte par¬ 
tie de la science a été très en honneur parmi les anciens, à dater de 
l’époque de l’école d’Alexandrie, et,iSur ce point comme sur tant d’autres, 
la science antique contient en germe presque tous les travaux des mo¬ 
dernes. J’ai démontré, je ‘crois, celle vérité dans ma Dissertation sur 
Ga/icn (Paris, 1841, 4°). 

(19) In cod. KovmeiJïiî ; " pinea forma » dans la ira iiiction laline, ce qui 
signifie sans doute de la forme d’un pignon (fruit du pin), c’est-à-dire cn- 
nique. 

(20) Cette description abrégée du poumon et du cœur ne renferme rien 
qui ne se trouve avec de plus amples développements dans Galien. Je 
présenterai seulement ici quelques considérations sur le cinquième lobe 

■ (o _exTttirXTipBnev). J’ai montré dans une note de ma traduction des 

lÆuvres choisies d’Hippocrate (p. 458) que l’auteur du traité de l’Anatomie 
(éd. de Triller, dans Opuscu/a, t. ii, p. 259 et 262) connaissait cette di¬ 
vision, tandis que l’auteur des Coagues {sent. 400®) croit que les deux 
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poumons sont divisés chacun en trois lobes, un supérieur, un médian, 
un inférieur. Rufus(de Appel, part. corp. hum., ed. Clinch.,^. 57) dit sim¬ 
plement qu il y a cinq lobes au poumon. Galien admet également cette 
division en cinq lobes, deux à gauche et trois à droite ; il s’est particu¬ 
lièrement occupe du cinquième qu’il décrit minutieusement. Comme tous 
les auteurs ne sont pas d’accord sur ce qu’il entendait par ce cinquième 
lobe. Il importe de le déterminer positivement : c’est ce nue le vais 
essayer dans cette note. Je commence par rassembler les traits épars 
de la description qu en donne Galien : « Il y a, dit-il (de üm partium, 
‘ ■.®’ P' J- ® chaque poumon deux lobes supérieurs et deux 

. inferieurs, ces derniers reposent sur le diaphragme; à droite il y en a 
. un cinquième petit triangulaire, — moyen de support pour la veine 
« cave et ne servant pas a la respiration {lib. cit., vi 4 p 421) »—« Ce 
« lobe s’étend depuis le diaphragme jusqu’à l’oreillette ; Il est légèrement 
« excave pour recevoir la veine cave (toc. cit., p. 420) . . n est 

. situé dans la cavité droite de la poitrine; il reçoit de nombreux ra- 

• meaux des vaisseaux qui se distribuent dans le grand lobe l’infé- 
« rieur, qui lui est contigu (n*paxsig.6vov aù™, vu, 2, p. 518). » — a Au 
. premier abord, et pour les anatomistes peu exercés, le poumon droit 
. ne semble composé que do deux lobes comme le poumon gauche - mais 

• un examen plus attentif fait bientôt reconnaître le cinquième lobe qui 
« est petit, et qui semble une production des deux autres : on le dé- 
« couvre facilement en dirigeant son attention sur la veine cave qu’il 
« soutient; l’excavation qu’il présente pour la recevoir est surtout vi- 
« siblesur 1 animal vivant (Z)e Adminutr. anatom., vu, 11, p. 625, t. 11). » 
Ces particularités sont toutes confirmées par l’abrëviateur dé Galien 
Théophile (de habtica corp. hum., in, 5 et 11, p. 94 et 102, ed. Greenhill, 
Oxford, 1842). Enfin nous lisons, dans le traité de VVsage des parties 
(VI, 4, p. 423), ces paroles remarquables : « Vous ne trouverez aucun 

• animal chez lequel le nombre des lobes droits ne dépasse d’au moins 
« un celui du poumon gauche—(observation confirmée par les recherches 
« modernes). — Tous les animaux n’ont pas de chaque côté deux lobes 

• comme l’homme, mais tous en ont un destiné à la veine cave. Je n’ai 

• point ici à m’expliquer sur l’organisation des animaux si ce n’est pour 

• expliquer quelques parties de celle de l’homme; si la mort ne vient 

• pas me surprendre, j’étudierai, par la dissection, la structure des 
<< animaux comme je le fais ici pour l’homme. » Si l’on s’en tenait à la 
lettre de ce texte on serait tenté d’admettre que Galien a décrit les pou¬ 
mons humains et que son cinquième lobe est notre lobe médian, ainsi 
que quelques auteurs paraissent l’avoir cru, mais il n’en est rien ; pour 
le médecin de Pergarnele singe etriiorome sont identiques, du moins au 
imint de vue anatomique ; ainsi, quand il parle de l’homme c’est le singe 
qu’il fiiut en’endre ; la description des parties le prouve surabondam¬ 
ment. Nous allons le voir spécialement pour le poumon : d’ailleurs Galien 
montre bien lui-même qu’il a étudié cet organe sur un singe et non sur 
un homme , puisqu’en parlant du sillon que présente le cinquième lobe 
•I ajoute : '• Ge sillon s’observe surtout quand l’animal est vivant. » Je 
dois à l’obligeance de M. le professeur de Blainville, et à son suppléant 
M. le docteur Gratiolet, d’avoir pu suivre la description de Galien sur 
un magot (simia inuus); or, c’est précisément l’espèce de singe qu’il 
disséquait et non l’orang, comme le conjecturait Camper; j’espère dé- 
rnonirerce fait avec évidence dans un Mémoire que je publierai bientôt’ 
sur l’anatomie de Galien. La vérification sur le cadavre m’a plus instruit 
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en quelc(ues instants que n’auraient pu le faire les plus longs eominen- 
laires. 11 me suffira de rapprocher de celle de Galien la description du 
lobe accessoire de Cuvier {lobule sous-cardiaque de M. de Blainville), pour 
démontrer clairement qu’il y a identité parfaite entre ce lobule et notre 
cinquième lobe. — Le lobule sous-cardiaque ne s’aperçoit pas au premier 
abord, car il est entièrement recouvert par les autres lobes et par le 
cœur ; ce n’est qu’après avoir écarté ces parties qu’on l’aperçoit dans 
toute son étendue. Silué dans la cavité droite de la poitrine, petit, 
triangulaire, il présenle un bord inférieur qui repose sur le diaphragme’ 
à sa partie moyenne par une surface assez large et également triangu¬ 
laire ; deux bords Supérieurs, l’un externe, mince, libre, l’autre interne 
excavé pour embrasser l’artère pulmonaire, et se prolongeant derrière 
le cœur. Son sommet est à la racine des autres lobes, dont il semble 
en effet une production, comme le dit Galien, le lobule s’étend ainsi de 
sa base à son sommet, depuis le diaphragme jusqu’à l’oreillette. Il est 
en coniact avec le lobe inférieur, par sa face externe convexe, et en 
grande partie avec le cœur par sa face interne concave : sur cette faee, 
au niveau de fa veine cave, il présente un sillon très-distinct et semble 
en effet supporter cette veine pendant le trajet qu’elle parcourt h traversla 
poitrine avant d’entrer dans le péricarde, et lorsqu’elle y a pénétré ; cette 
dépressions! marquée et la position de tout le lobule, ont donc pu induire 
Galien en erreur sur ses usages, et nous expliquent sa recommandation 
de le cliercher en dirigeant son attention sur la veine cave. Ainsi tout 
concorde dans cette comparaison, et le doute n’est plus possible, Ga¬ 
lien n’a pas décrit le lobe médian, mais le lobule sous-cardiaque, qui 
se retrouve chez tous les mammifères au dire de Cuvier {Leçons d’atta- 
tom, comp., 2® éd. publiée par M. Duvernoy, I. vu, p. 24). 

11 reste une difficulté dans la description de Galien ; cet auteur n’admet 
que deux lobes pour le poumon droit tandis que chez les singes il y en 
a toujours trois, comme chez-l’homme, et même souvent quatre, indé¬ 
pendamment du lobule. Il est difficile d’admettre qu’il avait précisément 
décrit le poumon sur un exemplaire qui faisait exception à la règle gé¬ 
nérale. Comme cette opinion, qui se retrouve dans toute l’antiquité, 
est commune à beaucoup d’anatomistes de la renaissance, à Vesale, par 
exemple, il faut bien admettre une raison plus générale ; le lobe mé¬ 
dian, sur l’homme , mais surtout sur le singe, est coupé obliquement, 
en biseau et en quelque sorte aux dépens du lobe supérieur qui repose 
sur lui par imbrication et le recouvre presque tout entier; des adhé¬ 
rences assez prononcées sur l’animal récemment, mis à mort unis¬ 
sent ces deux lobes ; le médian n’est pas toujours, du reste, isolé 
dans toute son éieniiue , tandis que la séparation des deux lobes infé¬ 
rieurs et supérieurs, en rattachant le lobe médian à ce dernier, est 
transversale, profonde, parfaitement nette, et s’aperçoit au premier 
coup d’œil. C’est sans doute à ces différences si tranchées qu’est due 
l’erreur des anatomistes qui n’ont reconnu que deux lobes au poumon 
droit, même chez l'homme. 

(21) Celte manièrede considérer le pouls des nouveau-nés d’après Héro- 
phile, est en contradiction avec ce qui est dit quelques lignes plus bas 
sur le même sujet : ici notre auteur déclare avec Hérophile que le pouls 
est où JtMpicps'vo; îv _T6 T'^ (TusroXji' aat tïî ^ia(jTo).ïi, c’est-à-dire qu’on ne 
peut y distinguer ni la diastole ni la systole; qu’il est «Xoyo?, sans pro¬ 
portion . sans analogue, en d’autres termes, qu’il ne peut être me- 
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sure ; là . au contraire, nous trouvons précisément celte mesure sans 
que l’auleur nous avertisse s’il l'a donnée de lui-méme ou d’après 
Hérophile; il y a donc une contradiction, une erreur, ou un défaut 
d’explication : il faut bien admettre qu’il y a contradiction de la part 
d’Hérophile , car nous retrouvons dans Galien (Synopsis de pulsibus, 
c. 12, t. IX, p. 463 sq.) qu’il regardait le temps de la diastole comme 
égal à celui de la systole chez les nouveau-nés; cette contradiction ne 
doit pas nous étonner après le jugement sévère que Galien porte sur les 
doctrines rbylhraiques d’Hérophile (de Progn. ex puis.,n, 3, p. 279 i. x). 

Par le mol Ppaxù;, bref , dont se sert notre auteur pour caractériser le 
pouls des nouveau-nés, il exprime son peu d’étendue sous le doigt.. 
La comparaison avec une piqûre d’aiguille rend très-bien ce fait. C’est, 
du reste le sens de ppax^sdans la sphygraologie antique; il est vrai qu’un 
peu pins bas Ppax^î exprime la brièveté du temps, mais il est alors em¬ 
ployé dans le langage prosodique. — Galien appelle le pouls des nouveau- 
nés très-fréquent, nuavoTOTo; (Syn. puis., cap. 15, p. 472, t. ix ;— de Caus. 
puls.,tn, 5, p. lis, t. IX). Il nous apprend aussi qu’Héropbile le regardait 
comme grand, particularité dont il n’est pas fait mention dans le traité 
qui nous occupe; Archigène, au contraire, le considérait comme petit, 
faible, mais rapide et fréquent ; Magnus niait sa rapidité (de Caus. puis.. 
I, 7, p. 18, t. IX ; — Syn. puis., cap. 8, p. 452, t. ix).—Je ne discuterai 
point ici les diverses opinions qui ont été émises sur cette espèce de 
pouls, aux différenis âges, je dirai seulement que l’extrême fréquence 
et la confusion de celui des noûveau-nés est généralement admise par 
les observateurs modernes (cf. Compendium de méd- pratique, à l article 
pmls). 

(22) Le texte sur lequel la traduction latine a été faite portait sans 
doute euoToXf jrapaPXïiSslî rtoâi tiTtovJaiw ô; a. t. X.; car On lit dans 
cette traduction ; « et systole comparâtes pede vocato spondeo qui uti- 
que, etc. » Cette addition me paraît nécessaire pour la régularité du 
sens et de la phrase;-je Fai donc admise entre crochet dans mon texte. 

(2:1) Tout ce qui précède sur la mesure du pouls aux divers âges est 
un chapitre en grande partie nouveau dans l’histoire de la sphygmologie 
ancienne. On savait par de nombreux témoignages rassemblés par Marx 
dans le livre mentionné à la note 11, qu’Hérophile avait écrit sur ce 
sujet à propos du rhylhme. Mais les historiens, ne connaissant pas ou 
dédaignant la traduction latine du sùvoiji;, n’ont jamais parlé d’une 
mesure précise. Peut-être les amis de l’érudition médicale me sauront 
quelque gré d’avoir exhumé un opuscule qui fournil des données nou¬ 
velles à cet égard. — Si l’on compare le texte du 2ûvoi}<i; avec les ren¬ 
seignements que nous donne Galien, on trouvera que la dottrine de 
notre auteur et celle d’Hérophile ne concordent pas absolument dans les 
principes, mais qu’elles se rapprochent par les détails. Dans le sivoj/i; U 
mesure du pouls est toute métrique; le mot puflp.ôs y est pris dans le sens 
de mètre ; l’auleur compare la diastole et la systole à deux syllabes, par 
conséquent la durée du pouls ne peut dépasser quatre temps, attendu 
qu’une syllabe ne peut être marquée que par une longue ou deux brèves : 
c'est en effet dans ces limites restreintes que les diverses espèces de 
pouls sont mesurées. Mais Galien, et en cela il est d’accord avec Pline 
lit. N. XI, 38), Censorinus (de Üie. nat., c. 12), Vitruve [de Archi- 
t;'ct., 1, 1), Acli. Taltus (Isag. ad Arati Phanom. El. de 1630, p. 1,16), 
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nous apprend qu’Hérophile se servant comme point de comparaison 
du rhylhme proprement dit, assimilait la diastole au levé (âpsij) et la 
systole au frappé (ôî'aiç). Or, on sait que dans la musique et dans la proso¬ 
die des anciens le levé et le frappé pouvaient être composés d’un ou de 
plusieurs instants syllabiques, ou espace de temps employé à prononcer 
une brève (Foî/. d’Anaeharsis, cap. 27, p. 75 et suiv., t. iir, éd. Lequien 
Voy. aussi : Dissert, sur te rhylhme chez les anciens, par M. Vincent- 
Paris, chez Dupont, 1845, S-, 19 p.). Galien nous donne même un 
exemple de cette manière de rnesurerle pouls, puisque, selon lui, Héro- 
phile regardait la systole chez les vieillards comme dépassant de dix temps 
celle des nouveau-nés (Cf. sur tout ce qui précède. Gai. Syn. de puis 
cap. 12, p.463-65et suiv., t. ix). Ailleurs (deProgn. ex puis., II, 3, p.278 
sq-, t. IX-cf aussi de Diff. puis., iv, 3, p. 013, t. vin) nous lisons de plus 
qué le même Hérophile trouvait la systole chez les vieillards cinq fois 
plus longue que la diastole. D’un autre cêté, nous avons vu par la note 
précédente qu’Hérophile considérait le pouls des nouveau-nés comme 
le fait l'auteur du Synopsis, et nous pouvons conclure également de notre 
texte (|u’il professait la même opinion que lui pour le pouls spondaïque. 

Aux diverses époques de la médecine on a cherché à faire revivre cette 
doctrine, et cela se conçoit aisément, car elle a je ne sais quoi de singu¬ 
lier, ou, si l’on veut, d’ingénieux et de séduisant qui attache l’imagination. 
Je citerai particulièrement comme l’ayant professée, Avicenne, Savona- 
rola, Fernel, et, dans des temps plus rapprochés de nous. Marque! qui 
s’en est montré le défenseur le plus persévérant et peut-être le plus ori¬ 
ginal dans un opuscule assez rare et intitulé : Nouvetle méthode pour ap¬ 
prendre par les notes de ta musique a connaître le pouls de l’homme, et les 
divers changements qui lui arrivent depuis sa naissance jusqu’à sa mort 
(Nancy, 1747,34, p., 4“ et 12 tableaux). Une seconde édition a été publiée 
à Amsterdam en 1760 ou 69 avec des additions par le gendrede Marquei, 
Biic’hoz, qui lui-rnêrae avait soutenu sa thèse sur cette question : An a 
musicu putsuum diagnosis. Voici quelques phrases qui feront connaître 
et apprécier les idées de Marque! « Le cœur, dit-il, tient le même 
« rang, et fait les mêmes fonctions dans l’homme, que le balancier 
«dans une montre ou dans une horloge; les veines et les artères 
« tiennent lieu de roues, et les nerfs sont les cordages qui font agir 
« la machine hydraulique. Préface. » Cette première phrase nous peint 
Marque! comme un partisan déclaré dé Yialro-mécanisme qui régnait 
alors. — « Le pouls naturel, dit-il plus loin, parcourt 3,600 pulsations 
€ ou cadences de menuet dans une heure, et le pouls tendu en parcourt 
a 6,000 dans le même espace de temps » (p. 24).—Le pouls lent a depuis 
6 jusqu’à 12 temps entre chaque pulsation (p. 27-28).—Enfin Marqiiet, ri¬ 
valisant de subtilité avec les anciens, admet un pouls « double ou récur- 
« rent battant véritablement deux coups à chaque pulsation, et dans le 
t même instant... semblable à deux ondes qui s’entre-choquent dans un 
« étaog. » Non-seulement il suppose ce pouls, mais il prétend l’avoir ob¬ 
servé une fois sur un vieillard ; il l’a même noté par deux blanches sur 
une même ligne ou sur deux lignes parallèles (p. 32). 

Pline , en parlant de la doctrine d’Hérophile sur le pouls (Hist. nat., 
XXIX, 5,1), nous apprend que la secte de ce médecin fut abandonnée parce 
qu'il fallait, pour en faire partie, être versé dans les connaissances litté¬ 
raires; cette réflexion s’applique très-bien, dans un autre sens, à la mé¬ 
thode de Marquet. Comment, en effet, être assez exercé dans la musique 
pour arriver à la précision dont il se vantait; comment aller battre la me 
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* malades, comment surtout arriver par ce moyen à la de(cr- 
wlrm *® Valeur séméiologique du pouls '( 

m^WhodP P®?** compris le vice et l’insuffisance de. 

nniik Pt np donnp ® s'Hant des autres caractères que de la mesure du 
ÇaleuriektSresnrrdélermine ni le tempo ni la 
TsmiieT1’ dans cette méthode, la confusion le 

V fdiL le nnnlfnôrm!i p,®a Sans doute il faut admettre qu’il 

?bv hme uS^vIrS LdpnP^ plusieurs espècesde pouls anormaux, ut. 
raie sdt’ cZme Ip vlkkp, f ’ «PP'l'l'mr cette connaissance géné^ 
diastole et infs?nlp =nu ‘Çs anciens, a mesurer comparativement la 
diastole et la S)stole, soit, avec les modernes, à déterminer le nombre des 
temps en lesquels se décomposé la durée totale d’mie pulsation me narait 
une entreprise impossible, dans le premier cas, à cause de l’ëxtrénfe ra- 
‘«ut ammoblrinutilë, 

beaucoup plus précis ; attendu que les caractères fournis par la fré¬ 
quence, la dureté on l’intermittence, par exemple, tiennent à des éuts 
pathologiques assez tranchés pour qu’on puisse saisir entre eux et les 
modifications du pouls une certaine relation, une dépendance dont 
on peut ordinairement se rendre compte. J’ajoute enfin, comme der- 
mere considération, que la mesure exacte des temps du pouls, en ad¬ 
mettant qu elle fût possible, ne conduirait pas à des renseignements 
pronostiques plus certains que la considération géné- 
^ 1®]*/®'-® °“ '^c rapidité et du rhytbme, qualités qui sont dans 
un rapport étroit avec les autres caractères bien plus significaiifs,quo 
présentent les pulsations artérielles, comme il a été dit plus haut.—11 y 
a qqelque analogie entre la théorie rbyihmique des anciens et l’appli- 
caiioii ingenieuse que l’immortel Laennec a fait de la musique à la dé- 
îrSt d'Tsoëfflët*’**^^ chant qui se passe dans les artères pendant 

(24) J'ai ajouté sur l’aiitoriié de la traduction latine les mots entre ero- 
tiiels. Un lit en effet dans cette traduction : « calor vero in ventre super- 
abundabat magts quam in extremis, etc.; cette restitution, parfaitement 
en tiarmonie avec les doctrines anciennes, a éclairci pour moi un pas¬ 
sage auquel je ne troiivaisd’abord aucun sens raisonnable.—Un peu plus 
nant qn lit; Tiap’ àceivoi? mSt rpoxaim; ces mots 7rap’ Êxsîvoi; se rapportent 
ceiiainement aux grammairiens dont la mention est sous-entendue ; il 
taut egalement suppléer par la pensée le mot k«Xouu.ev» ; la traduction 
latine a : prnportionnalis est pedi, qui apud eos theo (!); c'e'mol vient sans 
uoute d une abréviation pour trochaeo. 

(24 bis) L’Iuiroduciion au Synopsis était déjà rédigée et imprimée lors- 
TsfJ jî ^,®*'sant ce passage, trouver une trace assez évidente de 

einodîsme dans I expression sv toïç psaot;, pour désigner les bypocondres,. 
P«..‘®? supérieures du ventre. Je vais d’abord cbcrcber à établir 

eue assertion, j’en tirerai ensuite les conséquences- Galien (de Methodo 
edeii(/î, xi^ 15^ t. x, p. 785) après avoir blâmé les méthodiques de. 
anus qu ils faisaient, dans le traitement des fièvres continues, des ea 
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taplasmesel des affusions sur les hypoeondres, nous apprend qu'ilsappe- 
laient cette région jà niffa. Voici le texte ; lô ■vàf tâv (isatav^ToC atin*. 

laTÏvf'où u.s'y-®”'' Tüv çLpoToy-r/ïv.TOv. — Dans ùfi autre passage 

(p. 804) Cialien nous apprend ce que les méthodiques entendaient par 

T* p.s'oa : — Tà eipïipÉva xato6TCX«au.«Ta. TtstvO’ I^kei Tà .TtepiTTà itpô; 

ro Twv popiuv àoBsvsaTepov, 3, ri irsp âv ïi toüto tûv maa t* p.Eaa toù 0(ip,aT(;; _ 
e?T’ oùv ^irap, eÏTS qaaTïip ^ site çps'vsç , este pEoapcciov, ü v^ariç, ü aâXj, 

TÎ veçpo!, — Ccélius Aurelianus (Acut. morb. éd. Alm., II, 6 et 12, p. 82’ 
83, 106; Citron. IV, 8, p. 539) donne aux mots media, mediœ , ou mediancè 
partes la même signification. — Philumène, qui appartenait à la secte 
méthodique, se sert aussi de psoa pour exprimer les mêmes parties 
(Oribase, xlv, 24, p. 64, 66. Ed. Maïj.— Ce mot se retrouve encore 
dans un livre attribué à Galien {de Typis, cap. 4, t. vu, p. 467), mais, 
à mon avis, dans un sens moins précis ; il en est de même pour un pas¬ 
sage d’Arétée {Chronic. curât., I, 4, p. 310, 311. Ed. de Kuehn). T* psoj, 
avait donc passé, pour ainsi dire, dans le langage scientifique ordinaire 
avec une valeur beaucoup moins spéciale que celle que lui avaient . 
donnée primitivement les méthodiques. Quant à notre auteur, il prend 
certainement rà (ASS* dans le sens vraiment technique. Si donc cette 
expression , entendue de cettejroanière, appartient particulièrement au 
mélhodicisme, ne peut-on pas en conclure avec quelque vraisemblance 
que le Synopsis est dû à un écrivain méthodique? Or, on sait que Thémi- 
son, fondateur de la secte, florissait dans la seconde moitié du dernier 
siècle av. J.-C.; la date de notre opuscule se trouve donc resserrée dans 
des limites beaucoup plus étroites que celles que je lui avais assi¬ 
gnées d’abord dans mon Introduction. Ce résultat est, en outre, d’autant 
plus important que Galien, si j’ai bonne mémoire, ne parle d’auei» 
méthodique ayant écrit sur le pouls. Ce qui me paraît encore confirmer 
ma nouvelle opinion sur l’origine du Synopsis, c’est que l’on trouve plus 
d’un rapprochement entre ce traité et l’ouvrage de Ccélius Aurelianus. 
Dans la note 30, j’en ai signalé un, auquel je n’osais pas alors accorder 
beaucoup d’importance; dans le même paragraphe notre auteur appelle 
le pouls des léthargiques, te x«i ^ta'xEvoç. Cœlius, d’après Soranus, 
dit que ce pouls est magnus, tardus, inanis (p. 75). Enfin, on retrouve 
la même analogie pour le pouls des péripneumoniques (Cœlius, p. 138). 
Les caractères assignés par Galien pour ces deux espèces de pouls 
différent complètement. 

(25) Cette forme paraît être rare chez les auteurs du beau temps de la 
littérature grecque. On n’en trouve qu’un exemple dans le Thésaurus ; 
il appartient à un auteur hippocratique {de His quœ ad virgines spectani, 
p. 562, lig. 33,éd. Foes. Genève). Cette leçon mênie n’est pas très-assurée, 
car le cod. vat. donne Jlutuïijotépvi au lieu de oXiywTÊpz, ce qui fournit un 
sens très-raisonnable. La lorme ôXiiJoTEpo; ne paraît pas plus usitée. 

(26) La traduction latine représente un autre texte que celui que j’ai 
sous les yeux et se rapproche ainsi des idées de Galien ; elle porto en 
effet ; « phreneticorum vero puisas brevisest crroneus et non bene robus 
lus. » — Galien définit de la manière suivante le pouls des phjem- 
tiques ; f/.iapoç esti' a - KO .' nàravx . S' âtfbn totè (J.sya;, **’. ts'vou (a e t p i o) ; ^ éZ®'- 
A*1 saXïipiî K«i VE'jpûJvi; EffTtv... Jé n k«! xuy.aTÜ Si i, svÎote Si xxt umrfc- 

U.41V ooi'(de Caus. puis., Vf, 14, p. 184,1. tx;— Synopsis ad leut,, 
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p. 483, i- ÿiii). —Tsvo'j u,srpÎM,' Ex,6t répond à non bene robuslm, et je lirais 
alors oùz eiirovo; ; ^ toXyi^ô; «xi vsuptoJriî me semblent exprimer les qualités 
que noire auteur peint avee une certaine élégance par la comparaison 
,1e la corde d’un arc; enfin erroneus est sans doute la traduction du mot 
au[i«Ttoî»i; (undosus, ondoyant) oublié dans le 2ivo<ja; ; je n’ai pas cru, 
ju reste, pouvoir changer le texte sur ce seul rapprochcmeni. 

(27) Si l’on s’en lient à la lettre même du teste, ce ne serait pas seu¬ 
lement le pouls des léthargiques, mais le pouls en général que certains 
médecins regarderaient comme sans corps (æawjxaTov). Cette opinion rap¬ 
pellerait les disputes élevéesentre les stoïciens et leurs adversaires sur la 
question de savoir si la vertu, srle bonheur, si l’âme, si la voix ont un 
corps (Laert., Zeno ; Gai. adscriplus lib. quod Qualitaies incorporeœ sunt, 
t. XIX, p. 433, sq.). Mais l’ensemble de la phrase et les théories an¬ 
ciennes sur les trois dimensions du pouls me portent à croire qu’il s’agit 
seulement du pouls des léthargiques, et qu’il faut traduire ce et non le 
pouls, conime s’il y avait toStov tcv acp ; if peut très-bien exister une alté¬ 
ration de texte dttns ce passage. D’ailleurs, tôv seul dans le sens de 
T0ÛT6V, serait un ionisme trop prononcé pour notre auteur. 

(28) Je ne sais s’il s’agit ici du morbus cardiacus proprement dit, ma¬ 
ladie sur laquelle les historiens sont loin de s’accorder (cf. Qujtzmann, 
Vorsiudien z. e. philos. Gesch. d. Med.-, Carlsrube, 1843, 2® cahier, 
p. 1.38), ou simplement des affections do cœur en général. Quoi qu’il en 
soit, je ne retrouve dans aucun auteur l’épithète de p.um^yiç appliquée au 
pouls. Sans doute l’auteur comparait l’artère à un muscle qui donne au 
toucher un sentiment de plénitude et de rénitence. Le traducteur latin a 
mis morosior. Je ne sais d’où a pu lui venir cette leçon qui ne me paraît 
avoir aucun sens; c’est peut-être une faute de copiste pour musculosior. 

(29; Je ne sache pas que Galien ait donné cette épithète au pouls; 
je suppose qu’o^ù; a ici la même signification que vaxà;; peut-être 
même faut-il lire ce mot ou owùî ; mais ce ne sont pas les ca¬ 
ractères généralement assignés par les anciens au pouls des péri- 
pneumoniques. Du reste, notre auteur concorde avec Galien en ce seul 
point, qu’il regarde avec lui ce pouls comme inégal (Gai., de Caus.puls., 
IV, 12, p. 180, t. IX ; — de Puis, ad Téutr., p. 48, t. viii). Cœlius Aure- 
lianus {Acui., ii, 27, p. 138, Ed. Alm.) dit que le pouls des péripneumo- 
niques est vehemens et celer, ce qui se rapporte aux caractères assignés 
dans le Sijnopsis. 

(30) Je n’ai trouvé que dans Cœlius (C/tronic., i, 4, p, 291,) cette division 
de l’épilepsie avec ou sans spasmes. Voici le texte : « Ejus passionis spe- 
cies duæ esse probantur; aliaquœ somno .similis altissimo videlur : aliaquœ 
diverse raptu corpus afficit. Peut-être, dans ce cas, notre auteur entend-il 
a-naeg.hf, non dans le sens général que lui donnaient les anciens, mais 
dans la signification spéciale de convulsions, et en eela son observation 
■se rapproche de la vérité. —La définition queGalien donne de l’épilepsie 
[de Locis affectis, iii, 9, p. 173, i. vin), sa manière de concevoir le spasme 
ne lui pcrineilaient ni d’admettre cette division, ni de prendre le mol 
fsnaephi dans Une acceptation restreinte. (Voir note 2i bis.) 

(31) Celle division du pouls est donnée presque textuellement par 
Hérophile d’après Galien {de Puis, dijj., ri, 6, p. 592, t. vtii); voici ce 
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lexle ; « S’ 'Hpo<fiXo4 Karà •yévo; to^ âXXa,; t5)v dÇ'j-jy.Mv «ôsasvoç o" 

(is'fteoç, rdyoi, o<poSpoTï)î, puejioî. Il n’y a qu’une seule dil'férence', c’est'^n»’ 
dans noire texte «Xnipyi^ remplace oçoSpoç ; il semblerait au premier abnprf 
par la phrase qui suit dans le Synopsis, que irXvipr,? est pris ici comme sv 
nonyme de otpo^pô;, mais ce serait détourner ce mot de sa significaiin 
primitive; et l’on doit admettre que notre auteur reconnaissait vérita 
blement un pouls plein, puisqu’il dit que le pouls des léthargiaues w 
des épileptiques est vide, (§6). —Archigèneavait admis un nmik 
plein dans le sens littéral du mot ; delà la guerre que lui déclare Galip„ 
(de Differ. puis. Il, 3 sq, t. VIII, p. 569 sq). Ce dernier niait qu’il v cûl 
un pouls plein et soutenait que c’était le même que le pouls eJSpC 
mais il ne substituait pas ces deux mots4’un à l’autre, —La division dès 
diverses espèces de pouls admises dans notre traité est loin d’être aussi 
complète et aussi méthodique que celle de Galien. Je ne puis m’arrêter 
[Ci à pénétrer les subtilités de l’une et à montrer les irrégularités de 

I autre, ce travail m’entraînerait beaucoup trop loin. 

(32) In cod. àÇto'Xtiyo; (sic). 

(33) In cod. Itap«pu9u.0î (sic) — L’interprète latin ayant omis les mots 
0 TKUTW.... Taxi; traduit pararrhylhmus vero est, qui eito desilil a manu! 

(34) Le Cod. flor. porte en titre rivn tûv o<Bjyp.<5v ; la traduction latine 
a de Genertbus pulsuum; je n’ai point admis ce titre parce qu’il n’est 
pas justifié par la division que l’auteur lui-même donne en tête rtu 
paragraphe IV. 

(35) Le texte primitif a :... xai -iyoz, xavà xm tovov ppa.îûîjiç sc t. x. La 
restitution que je propose me paraît justifiée par le contexte lui-même. 

II me semble évident, en effet, que ppaSu-ïiç, qui est l’opposé de Tâ^o; a été 

transposé, car on ne peut le faire rentrer dans la catégorie du to'voî ; d’un 
autre côté, rax»? et ppaSûTnç étant des qualités absolues, et dépendantes 
du mouvement et non du repos, j’ai ajouté xarà Sk îcwïktiv. Dans la tra¬ 
duction latine PpaJùr/iç n’est pas représenté ; le reste de la phrase répond 
d’ailleurs au texte grec primitif ; je ne sais d’où vient celle différence. 
— Notre auteur considère dans ce passage la itunvoTïiç (fréquence, densité 
par rapport au temps) autrement que Galien. Pour ce dernier te pouls 
mmhf est celui dans lequel le repos qui précède la diastole est de courte 
durée; il déterminait donc la otxvo'tyiç d’après un seul battement, tandis 
que dans le Synopsis la mmo'xr,ç est caractérisée par une suite de batte¬ 
ments qui se succèdent presque sans intervalle. Celte manière de voir 
est plus rapprochée, jusqu’à un certain point, de celle des modernes, 
mais celle de Galien est plus rigoureuse, plus logique, puisque les an¬ 
ciens ne mesuraient pas la fréquence du pouls par une espace de temps 
déterminé. Du reste, notre auteur ne se lient pas à sa définition, car, 
en parlant du pouls intercurrent nc/.^s.p.mixxa'i, il prend le mot irjüvôj dans 
le sens de Galien (JiadToJ.Tiv nuKMo-fspav ; — in eodice imtéy.r,). Je 

n’ai pu trouver en français que le mot court pour rendre cette expression- 
D'après Haller (Elem. phys., t. ii, p. 259), Kepler, ce vir ad inveniendum 
tiatus, est te premier qui ait mesuré par les minutes les pulsations arié- 
riellcs. — J’ajoute, pour en finir avec ces définitions, qu’on ne voit pa^ 
bien quel sens l’auteur du Synopsis altachait au mot rdy/,;. Pour quelques 



médecins anciens et entre autres pour Archigène, la rapidité 
dépendait seulement de la longueur du temps, mais Galien la faisait cou’ 
'''"P* etrespace paZîu (de 
^ adopte la même opinion 

5srrr:s:s;r;-rs^iSi»ïïs^ 

^olreanleu^ne définit pas'^e poulsmyure il se comtn Aal ? 
espèces de la mémo forn'ie.-Voyons irb^Vd ce que‘dR Si '^à ce sîw 
nous comprendrons mieux ensuite le texte qui mms occupe - Je firll' 
observer d une manière générale que le pouls mwAentre ^ 
la categorie de 1 megalité ; on admettait une inégalité selon un seul h-n 
,ement(m™ ^:*vuX.p'v)(Gal. de Proy,. ex puis., U,7, p 279 ? ,x 1-4 
nopsts puis 23 t, IX, P 508), inégalité dans laquelle la diastole n^est na^ 
uniforme dans toute sa duree ; cette inégalité se subdivise à son tour^en 
inégalité, selon la position (aaT« 63.1v) et selon le mouvemen? (ZràTlT 
in So"* n éd. Ermerins, Lugd. Bat 184o’ 

n-8 , p. 31). En d autres ternies, dans l’inégalité a®Tà esW* le calibre ito 
l artere ne présenta pas les mêmes dimensions pendant toute la durée 
de la diastole , par exemple, dans le pouls myure proprement dit l’artère 

nnéÜté“liï P®”P‘’®j’'®, une queue de rat ; dans 

1 inégalité/ta.* xOTid.v le mouvement de la diastole ne présente nas I» 
mémo iniens.ie pendant toute la durée; exemple ; le pouSrota et le 
c^ant tels que les entendait Galien. Il y avait une autre espèce d’inéna 
llté qu on appelait xasra Tïssio'iou; (Tliéoph lib cit n nif s’u M ^ 

*U''- »up. cit.), ou encore .uaTyifiaTOlv’àvr’ 
n« ml ‘ deï,n'ere dénomination était surtout usitée 

par les médecins modernes. —Un pouls inégal, suivant les périodes est 
celui qui pour me servir de la définition de^Théophile, frappe inégale- 
lent les doigts a toutes les diastoles. Galien, poussant la subfüité iusou’à 
admettait encore l’inégalité ou l’égalité d>ns 
ôrdrf sânslotnli® PF®.™'?'' uasles battements inégaux se succèdent sans 
nlé^iP ■ fiant m Pepotlique, en un mot l’inégalité est absolue et com- 
S es’slmhllhlfstmr/tf 'le,?. inégales se reproduisant par 

que je trouve dans les Définitions médicales (Def., 225 p. 4(0 t xix) sur 
le pouls myure ; . On dit que ce pouls est L. quand, sous l4doigt 

dilatéfi nil«l’infanin.,-n®.I 


•ou ae rapidité (inégalité régulière xarà mptfjouç). ^GabenV'"^anT'le 
Tl*** (eap, 23, t. ix, p. 408), admet des pouls myures-xaTà 

i 1 : mais dans le traite de Differentiis pulsuum (loe. cil.) 

® P *1“® la seconde espèce de inyures, qu’il distingue, du 
nmir’p s’amoindrissant {Uitinorrut, defcienies) et 

® (n^ipoi^oümç). On ne saurait mieux représenter 
fôn4 ri derniere espèce du pouls myure que par deux 

'^ones réunis par leur sommet. L’auteur du Sijnopsis ne paraît re- 


conniiiirp quo des myures récurrents ; sa première espèce répond i, 
celle de Galien, sa seconde, encore moins admissible , serait figurée n-ir 
deux cônes réunis par leur base. * ^ 

(37) Le manuscrit a piaxjoTépa? ; la traduction latine a longiores, mais év' 
demment il y a une faute dans le texte primitif, et l’on doit lire p.ixpciTspaî 

(38) Galien [de Diff. puis., I, 11, p. 525, t. viii; — cf. aussi Proq. ex 
puis., 11, 5, p. 289, t. IX) dit que dans le poulsTTOps[j.ir£7rT(ov {inlercurrens) 
l’inégalité ne porte que sur la fréquence mmornç (c’est-à-dire qu’après 
un certain nombre de battements il y en a wn précédé d’un repos très- 
court), tandis que dans le pouls intermittent, laXetumv, elle porte sur h 
rareté et la petitesse ; ce qui revient à ta définition de notre auteur • lé 
pouls iniercurrenl ou iniercident. est le pouls éclipsé ou intercadani 
Marquet (lib. cit., p. 29). 

(39) L’emploi du verbe éda dans le sens neutre paraît être très-rare 
Pour plus de régularité il faudrait lire crr'ÿ au lieu de d’èâa^ ; mais dans 
un auteur qui n’est pas du grand siècle, dont l’époque est incertaine, et 
dont le style est peu connu, il ne faut pas se hâter de rejeter une leçon 
parce qu’elle s’éloigne des habitudes ordinaires, surtout quand eile 
donne un sens suffisant ; car elle peut constituer une de ces nombreuses 
irréguhirités dont on a des exemples positifs ; le traducteur latin avait 
lu aussi édtjri car il a demiserit. 

(-dO) L’auteur ne considère pas ici le pouls dicrote comme le font Galien 
et Théophile, mais comme paraît l’avoir fait Archigène qui le comparait 
au rebondissement du marteau sur l’enclume [de Prog. ex puis., 11,8, 
p. 306, t. IX) et comme le font les modernes. Galien, croyant pouvoir 
mesurer la systole, concevait ainsi le pouls dicrote, qu’il plaçait dans le 
genre dos pouls rentrants, dyhXxùg.hm thn {lac. sup. cit.,p. 303) diastole 
complète; commencement de systole; reprise de la diastole et par con¬ 
séquent deuxième battement moins fort que lepremier; petit repos, enfin 
systole complète.—PourThéophile(p. 39) le petit repos avait lieu après le 
premier battement, et le reste en conséquence. On pourrait en quelque 
sorte représenter le pouls dicrote selon Galien et selon Théophile par 
les deux ligures suivantes : 

Kl FM 

—I [—(Galien) -J >-(Théophile). — Pour ces deux auteurs le 
pouls dicrote rentrait dans la catégorie de l’inégalité xarà itXïiyiiv 
et aar* xîvYioiv, tandis que pour ceux qui n’admettaient pas la possibilité 
de sentir la systole il appartenait à l’inégalité x*Tà itepidJouç. 


(41) Cette définition du pouls capHzani est précisément celle qui, dans 
les idées de Galien, conviendrait au dicrote, seulement notre auteur ne 
paraît pas bien assuré qu’il y ait véritablement une reprise au milieu 
de la systole, et par conséquent que ce soit un pouls inégal x*™ pi*"' 
TtXïiyèv puisqu’il se sert de cette formule à; Jw'.eîv. Pour Galien le pouls 
caprizant est celui dans lequel l’artère, interrompue dans son mouve¬ 
ment de diastole, se reprend sur elle-même pour l’achever plus grande 
et plus rapide qu’elle ne l’avait commencé. C’est Hérophile qui, comp»' 



rant ee potils au saut des chèvres, lui a imposé son nom (de Dlff. puh., 
1, 28, ï) 556, t. vni). u r • 

mesure prosoditfue à la délerminalioii des es- 
peces de pouls appelées d,croie et caprkant, Stark marque le pouls di- 
p^!LfnL caprizant par un iambe\, - (Allqemehu 

Pathologie 2^ ed. Leipzig, ,1836, 2'* vol., p. 183); comme on le voit cette 

1 faS"donripraLi?n«notablement de la 
maniéré dont les anciens appréciaient ces deux espèces de pouls. 

(42) .J’ai seulement une remarque à faire sur le pouls formicant et sur 
le vermtculave . c est ipie Galien semble rapporter au nouk formicant ce 

t*» pouls^rermicufaire {de 
ieSca) ’ ’ ’ ~ ««ssiMecker, Sphygmologia ga- 

(43) Le texte porte ôyi, et la traduction latine quod. Ici Sn signi 

lierait de sorte que, mais je ne connais pas d’exemple d’un pareil emploi 
de ce mot; la phrase est intraduisible en laissant L ; j’ai donc cru pou¬ 
voir sans témérité admettre âore. ‘ * 

(44) Je retrouve dans un petit traité sur le pouls, inscrit sons le nom 

n Anlonium disciplinæ studiosum ac philosophum, 

p. 6.34, sq. t. xix) une énumération analogue de dix espèces de pouls 
;?PnL“nTnh.c® '‘'‘!®® ^"''eloppepenls de plus et des modifications qui 

n ' ' i- •'? fond- Galien n’attribue nulle pmt 

une pareille division a Archigene ; elle est peut-être apocryphe. Toiite- 
ois, ce qui pourrait faire croire qu’elle est réellement d’Archigène, c’est 
la mention du pouls vide et plein. î i 

dans la traduction latine et dans le manuscrit de 
Flo ence; dans ce dernier, a la suite du Synopsis, on lit les vers sui- 
înctin’nu^-'' ® ® copiste se recommande à la faveur d’un .VIccène 


XstfüS lyovoc Ttsçuxev <iJt (sic) xaî 
Kotioî Si (xiapôî »«! Sàmç àpoS^ia. (sic) 
2ù^ S’ M ffoÇMV wpMTiaTs xai TWV pïlTOf 
Mti fioù irapo'ijiii rôv PpaxÛTotTov ' 


